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Motifs  de  mon  retour  en  Dauphiné^ 


Dk  s fadtkux  ont  cru  devoir , pour  le  fuccès  de 
leurs  projets  ^ répandre  contre  moi,  dans  le  peuple, 
les  plus  noires  calomnies.  Les  témoignages  d’eflime 
ôc  de  confiance  dont  j’ai  été  honoré  par  ma  pro- 
vince, m’impofent  la  loi  de  me  juftifier  publique- 
ment. Je  dois  faire  connoître  à mes  commettans 
l’état  aétuel  des  grands  intérêts  dont  ils  m’ont  confié 
la  défenfe  , Ôc  les  motifs  qui  ont  néceflité  mon  re- 
tour en  Dauphiné. 

Je  vais  donc  être  obligé  de  parler  de  moi *,  mais, 
je  prie  de  ccnfidérer  que  j’y  fuis  forcé  par  les  cir- 
conflances  ; que  , d’ailleurs , les  détails  qui  me  fciit 
peufonnels  font  liés  aux  événemens  les  plus  impor- 
tans , ôc  que  , lorfqu’on  eil  en  butte  aux  calomnies 
les  plus  atroces , il  eft  permis  de  s’énorgueilhr  de 
tout  le  bien  qu’on  a voulu  faire.' 

Beaucoup  de  mes  concitoyens  penferont  peut- 
être  que  j’aurois  dû  facrifier  à la  patrie  , l’intérêt 
de  ma  réputation  Ôc  refier  dans  le  filence.  Je  n’au- 
rois  pas  nélîté  de  faire  ce  facrifice , fi  je  n^avois  en- 
u*evu  d’autre  avantage* que  le  mien  propre,  dans  la 
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publication  de  la  vérité  i maïs  je  fuis  perfuadé 
qu  elle  eft  toujours  utile , qu’on  ne  peut  la  déguirer 
à ceux  dont  on  efl  le  mandataire , fans  trahir  teur 
confiance.  Examinant  enfuite  plus  particuliérement 
quel  effet  elle  pourroit  produire  dans  les  circonf- 
tances  aduelles  , j’ai  cru  qu’elle  pourroit  décon- 
certer ou  du  moins  rendre  plus  timides  ôc  plus  cir- 
confpeéls  les  fadieux  de  les  intrigans  ; faire  naître 
des  réflexions  férieufes  dans  l’efprit  de  ceux  qui» 
de  bonne  foi , favorifent , par  de  faufles  opinions  , 
la  licence  ôc  l’anarchie  -,  Ôc  enfin , quelle  pourroit 
faire  adopter  les  mefures  les  plus  efficaces  pour 
affurer  la  liberté  des  fuffrages. 

Je  n écris  point  pour  exciter  la  divîfion  des  pro-* 
vinces , ôc  ce  n’eft  pas  de  celui  qui , peut-être  le 
premier  en  France , a foutenu  rutilité  de  leur  réu- 
nion ôc  le  danger  de  leurs  privilèges  particuliers, 
qu’on  doit  craindre  une  pareille  tentative.  Il  fau- 
droit  avoir  perdu  tout  efpoir  de  fauver  la  monar- 
chie , pour  s’expofer  à tous  les  inconvéniens  qui , 
dans  la  fituation  aduelle  de  l’Europe , réfultent 
des  petits  états. 

Je  n’écris  point  pour  contribuer  au  retour  des 
anciens  abus  ; je  fuis  incapable  de  concevoir  un 
projet  auffi  criminel  ; ôc  ce  n’efl:  pas  celui  qui , 
dans  le  temps  meme  de  la  fervitude , a donné  tant 
de  preuves  de  fon  amour  pour  la  liberté , qu’on 
pourroit  foupçonner  de  vouloir  fe  rendre  l’apôtre 
du  defponfme’,  lorfque  la  liberté  eft  devenue  l’objet 
du  plus  ardent  defir  de  tous  les  citoyens. 

Je  n’écris  pas  non  plus  pour  cenfurer  les  réfo- 
lutions  de  l’anemblée  nationale  ÿ je  rends  hommage 
aux  difpoficions  bienfaifantes  qu’on  doit^  à fes  tra- 
vaux, telles  que  Tuniformité  des  peines,  l’égalité  de 
tous  les  hommes  devant  la  loi , fadmiffion  de  tous 
les  citoyens  à tous  les  emplois  fans  diflinétion  de 
naiffance  , la  refponfabilite  des  miniflres  > la  faculté 
de  racheter  les  redevances  féodales , plufîeurs  droits 
importans  de  la  nation  coniacrés , plufieurs  maximes 
proteélrices  de  la  liberté  promulguées  | ôc  fur-tout 
l’abolition  de  la  divifion  des  ordres. 
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Jécrîs  5 comme  je  crois  l'avoîr  toujoürs  fait,  pour 
la  VÉRITÉ  ôc  pour  la  Liberté. 

Comme  ce  n’efl:  point  Thirtoire  de  la  préfente 
felTion  de  raflemblée  nationale  que  je  veux  entre- 
prendre , mais  feulement  Texpofé  de  ma  conduite  , 
je  ne  rappellerai  point  > dans  çe  mémoire , les  fer- 
vices  importans  rendus  à la  patrie , par  plufîeurs 
députés , à qui  leurs  vertus  &c  leurs  talens  ont  ü 
jultement  mérité  la  reconnoilTance  publique. 

Si,  des  détails  qu’on  va  lire , on  pouvoit  conjec- 
turer que  5 dans  quelques  circonftances , les  fuffrages 
H’ont  pas  été  entièrement  libres  , je  dois  déclarer 
folemnellement  qu’un  pareil  foupçon  feroit  très- 
înjufte , dans  le  cas  où  l’on  voudroit  le  porter  fur 
ies  difpoütions  dont  je  viens  de  parler.  Il  ne  fera 
plus  pofTible  d’en  anéantir  l’effet  falutaire  ; & tous 
les  bons  citoyens  doivent  fe  réunir  pour  en  affurer 
le  fuccès. 

Comme  j’ai  toujours  cru  que  le  foin  le  plus  im- 
portant devoit  être  d’ affurer , par  une  conftitution, 
la  liberté  publique , Sc  qu’il  étoit  dangereux  de  trop 
entreprendre  > je  n’ai  jamais  eu  le  defir  de  préfen- 
ter  des  motions  j la  con/îirution  feule  a été  l’objet 
confiant  de  mes  méditations  & de  mes  travaux  j je 
n’ai  parlé  fur  d’autres  fujets  que  lorfque  j’ai  cru 
devoir  le  faire , pour  la  défenfe  des  principes , ou 
du  moins  de  ce  qui  paroifïoit  tel  à mes  yeux.  Il  n’efl 
donc  pas  furprenant  qué , ne  rendant  pas  un  compte 
exaél  de  tous  les  arretés  de  î’affemblee  & de  toutes 
mes  opinions , & ayant  pour  but  principal  de  faire 
connoître  celles  qui  m’ont  fufcire  des  calomnies  , 
mes  récifs  ne  s’appliquent  pas  toujours  aux  difpo- 
fîtions  les  plus  généralement  approuvées. 

Je  ne  dirai  rien  du  temps  employé  à préparer  la 
réunion  des  repréfentans  dans  une  feule  afTemblée  j 
tous  mes  difcours , tous  mes  efforts  tendirent  vers 
ce  but  important.  Je  tâchai  de  donner  des  preuves 
de  mon  zele  dans  les  conférences  fur  la  vérification 
des  pouvoirs.  On  n’avoit  point  encore  de  prétexte 
pour  cenfurer  mes  opinions  *,  on  commença  cepen- 
dant dès-lors  à répandre  contre  moi  les  calomnies 
les  plus  abfurdes.  J’en  connus  bientôt  les  motifs. 
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quand  j’en  entendis  répéter , du  même  genre , contre 
tous  ceux  qui-  obtenoient  fuccelTivemeut  quelque 
influent.  Je  vis  que  les  calomniateurs  vouloient  éta- 
blir une  forte  d’oftracifme  i iVus  ».i’ ailleurs  occafion 
d’être  convaincu  qu’une  partie  de  ces  calomnies 
croient  dirigées , par  des  fentimens  de  jaioude , contre 
ma  province. 

On  ne  fauroit  dilTimuler  que  la  réunion  de  mus 
Jes^  députés  étoit  exigée  par  le  vœu  de  la  nation  ; 
qu’on  ne  pouvoir  y réfilier  , fans  une  extrême  im- 
prudence. Il  étoit  facile , dès  les  premiers  jours  , 
cie  prévoir  l’inutilité  Sc  les  funei'tes  fuites  des  efforts 
de  ceux  qui  vouloient  maintenir  la  délibération  par 
ordre  féparé.  Elles  furent  annoncées  dans  fafrem- 
blée  des  membres  de  la  nobieûe , par  plufieurs 
^ennlsiiommes.  "^Si  l’on  eût  écouté  ces  prédirions  , 
la  réunion  n’eût  pas  été  fî  tardive  -,  & alors  les 
efprirs  n’eufîent  pas  été  fî  difpofés  à l’aigreur  Sc 
à la  prévention. 

Un  des  grands  fujets  de  haine  contre  moi , fut 
Tavis  que  je  foutins  , iorfque  les  membres  des  com- 
munes adoptèrent  une  quaiifîcation , Ôc  fe  mirent 
en  adivité.  M.  fabbé  bieyes  avoir  propofé  de  fe  . 
conflituer  fous  le  titre  des  Jeuls  repré fentam  vérifiés  6* 
^connus.  Cette  propofirion  avoir  été  approuvée  , dans 
une  aîTemblée  particulière , par  un  allez  grand  nom- 
bre de  dépurés  , qui  ont  toujours  été  en  ufage  de 
fe  réunir  dans  un  club.  Tous  ceux  qui  la  combat- 
toient , éroient  écoutés  affez  défavorablement.  Je 
fus  de  ce  nombre  j & je  foutins  qu  une  telle  opi- 
nion fubordonnoit  tout  à une  quefUon  de  forme  ; 
que  les  membres  du  clergé  & de  la  nobleffe  pour- 
roient  auiTi  prétendre  qu’ils  étoient  repréjentans  ; 
qu’ils  étoient  vérifiés , & qu’ils  éroient  connus. 

Je  fis  une  propofirion  dont  je  ne  rougirai  iamais  : 
elle  éroir  conforme  à la  prudence , & la  prudence  ne 
nuifoit  point  à l’efiet  qu’elle  devoir  produire.  Je 
penfe  qu’aucune  n’étoit  plus  direclemenr  calquée 
fur  les  principes  -,  en  voici  le  contenu  ; « la  majorité 
des  dépurés  , délibérant  en  l’abfence  de  la  minorité 
des  députés  duement  invités  , a arrêté  que  les  déli- 
bérations feront  prifes  par  tête  ôc  non  par  ordre , Ôc 
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qu’on  ne  fôconnoîtra  jamais  aux  membres  du  cîerg;© 
ëc  de  la  noblefTe  le  droit  de  délibérer  féparé- 
ment  ». 

Nous  étions  la  majorité  des  députés.  Ainfî , une 
vérité  de  fait  s’y  trouvoit  renfermée , puifque  des 
eccléfiafliques  s'étoient  déjà  réunis  aux  communes. 
Cette  qualification  convenoit  à toutes  les  cirdonf- 
tances , jufquau  moment  de  la  réunion  entière  , ôc 
ne  diminuoit  pas  Tautorité  de  l’affemblée  ; car , lorf- 
qu’il  ed;  décidé  qu'une  délibération  doit  être  prife 
dans  une  feule  affemblée  , la  majorité  a certainemeiiE 
le^  droit  de  délibérer  en  Tabfence  de  la  minorité. 
D’ailleurs , comment  auroit-on  pu  concevoir  le 
moindre  doute  fur  mes  intentions  , puifque  je  con- 
facrois  exprelTément  la  délibération  par  tete  ? 

ivl.  Lep'and  ayant  propofé  de  fe  condituer  affem- 
blée  nationale , M.  Sieyes  adopta  fa  propofîtion , la 
refondit  dans  fa  rédaétion  précédente , dans  laquelle 
il  ajouta  une  phrafe  fur  la  nécelTité  de  la  réunion 
de  tous  les  députés.  On  voulut  aufTi-tôt  aller  aux 
voix.  Plufieurs  perfonnes  foutinrent  que  la  motion 
de  M.  Legrand  n avoir  pas  été  difcutee.  La  féance 
fut  très-orageufe.  Les  fpedateurs , dans  les  galeries  i 
ne  furent  ni  muets  ni  impartiaux.  On  fe  fépara  fans 
rien  terminer. 

Le  lendemain,  17  juin,  on  recueillit  les  voix,  en 
appellant  chaque  député.  La  plupart  de  ceux  qui  la 
veille  avoient  foutenu  mon  opinion , l’abandon- 
nerent  fubitement.  Quant  à moi  , qui  n’avoit  pu 
dans  un  fi  court  inter vale  en  appercevoir  les  incon- 
véniens  , je  perfidai , & je  fis  une  réponfe  négative. 

Ce  fut  ce  jour-là  que  commencèrent  les  plus  fii- 
nedes  mefures  contre  la  liberté  des  fufifages.  On 
prit  la  lide  de  tous  ceux  qui  avoient  rejetté  la  ré- 
daétion  de  M.  Sieyes  (i);  on  fit  circuler  cette  lide 


(i)  M.  de  Mirabeau  , qui  n’étoit  pas  préfentlorfqu’on 
vota  , ne  fut  pas  infcrit  fur  cette  lide  ; il  avoit  propofé 
lui-meme  de  prendre  le  titre  de  tepréfentans  du  peuple 
François,  Il  difoit  que  fl  l’on  en  prenoit  un  autre,  on 
favoriferoit  les  déclamations  des  ennemis  des  communes* 
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'dans  Paris  ; tous  ceux  qui  s’y  trquvoîent  nommés  ; 
furent  repréfentés  comme  des  traîtres. 

La  rédaction  de  M.  Siey es  pouvoir  être , fans  doute , 
préférable  à la  mienne  j mais  on  doit  au  moins  re- 
connoître  que  celle-ci  excluoit  également  la  délibé- 
ration par  ordre  féparé.  Je  penfois  alors  qu’en  con- 
fervant  la  même  autorité  aux  délibérations  de  l’af- 
fembiée , elle  feroit  plus  propre  à rappeler  Texidence 
de  la  minorité  abfente  , à infpirer  le  defir  de  pro- 
curer fa  réunion  par  des  moyens  juftes  & modérés. 
La  réunion  de  la  noblefle  ne  s'en  feroit  pas  moins 
effectuée  j car  la  majorité  du  clergé  & la  minorité 
des  gentilshommes  avoient  déjà  plufieurs  fois  été  fur 
le  point  de  fe  rendre  dans  la  falle  commune  ; ôc  leur 
réunion  devoit  néceffairement  entraîner  celle  de  tous 
les  membres. 

Je  dois  cependant  obferver  que  je  n ai  jamais  cru 
la  motion  de  M.  Legrand  contraire  aux  principes. 
Puifque  les  députés  ne  dévoient  pas  être  féparés , 
ceux  qui  demandoient  la  réunion  , étoient  certaine- 
ment en  droit  de  conflituer  TafTemblée  nationale* 
J’avois  voulu  dire  la  même  chofe  en  ménageant 
l’exprefTion.  Je  penfe  que  , lorfque  le  danger  eit  iné- 
vitable 5 il  faut  favoii  le  braver  i mais  qu  il  efl 
inutile  de  le  faire  naître  foi- même. 

Cette  qualification  une  fois  adoptée , je  fentis  que  , 
pour  en  prévenir  les  conféquences , la  plus  grande 
fermeté  , la  plus  grande  harmonie  devenoient  nécef- 
faires.  Les  proteâeurs  de  la  délibération  par  ordre 
environnoient  alors  le  trône.  On  ne  pouvoir  pas 
douter  de  leurs  efforts  pour  combattre  le  projet  de 
TafTemblée  : il  falloir  fe  mettre  en  état  de  défenfe. 
Je  favois  qu  on  avoir  préparé  une  motion  pour  dé- 
clarer nuis  les  impôts  exiflansy  de  les  accorder  de 
nouveau  jufqu'à  la  fin  des  féances  feulement.  Cette 


Il  alla  même  jufqu’à  obferver  qu'il  falîoit  trouver  un  titre 
qui  allât  au  grand  l>ut  de  VaElivité , [ans  \ivoir  le  funefte 
inconvénient  de  paroître  une  fpoUation  de  deux  ordres , 
dont  on  ne  pouvoh  fe  dijpmuler  Vexifience^  Vid.  [a  on^eme 
lettre  à [es  commettons» 


tnefure  étoît  propre  à nous  donner  de  grandes  forcer; 
J'infiitai  fur  la  nécelTité  de  s'en  occuper  fans  délai  ; 
ôc  pour  qu  on  ne  perdît  pas  un  temps  précieux  à 
nommer  des  officiers,  je  piopofai  de  continuer, 
parprovifion  , ceux  qui  jufqu  alors  avoient  été  em- 
ployés , d’après  le  choix  des  commifTaires  du  bureau. 

Les  parcifans  de  la  délibération  par  ordre  parvin- 
rent cependant  à furprendre  la  religion  du  roi , à 
convertir  les  états-généraux  en  lit  de  juftice  *,  ils  lui 
firent  craindre , pour  fon  autorité  & pour  la  féli- 
cité publique , les  plus  funefles  conféquences  , s’il 
ne  maintenoit  pas  la  divifion  des  ordres.  Les  moyens 
qu’ils  lui  firent  employer  pour  conferver  fon  pou- 
voir , furent  fur  le  point  de  fanéantir.  Je  ne  retra- 
cerai pas  ici  l’indécence  avec  laquelle  furent  traités 
les  reprélentans  de  la  nation  ; on  fait  que  , fous  le 
prétexte  de  préparer  les  falles , on  les  inveflit  de  gens 
armés , ôc  que  les  députés  furent  obligés  de  fe  ré- 
fugier dans  la  falle  du  jeu  de  paume. 

Lai  toujours  eu  pour  fyftênie , qu’il  faut  oppofer  une 
réfiûance  égale  à l’opreffion , faufà  rentrer  dans  les 
bornes  de  la  modération , lorfqu’on  n’eft  plus  me- 
nacé, par  l’autorité  arbitrairè.  Je  reconnois  au  roi 
le  droit  de  difibudre  les  afiemblées  de  repréfentans , 
ten  prononçant  aufii-tôt  une  convocation  nouvelle. 
Mais  comme  rien  de  ce  qui  empêche  un  peuple  de 
reprendre  fes'  droits , ne  peut  être  légitime  , je 
crus  , avec  raifon  que  le  roi  ne  pouvoit  renvoyer 
les  députés  aduels  avant  1 ’établifiement  de  la  confii- 
tution.  Les  mefures  violentes  auxquelles  on  avoir 
recours  , fembloient  cependant  annoncer , delà  parc 
du  minillere  , le  deffein  de  porter  les  adesTÎ’autorité 
jufqu’à  la  diffoluion.  Il  étoit  prudent  de  rendre  im- 
poffible  l’exécution  d’un  pareil  projet.  L’afiemblée 
ayant  été  obligée  de  fe  rendre  dans  la  falle  du  jeu 
de  paume , je  propofai  le  ferment  de  ne  pas  fe  fé- 
parer  avant  que  la  conftitudon  fût  établie. 

On  fait  que  dans  la  féance  royale,  le  roi  avoir 
annoncé  plufieurs  difpofitions  Dienfaifanres , mais 
dans  des  formes  qui  ne  convenoient  point  à la 
liberté.  D’ailleurs , on  avoit  déclaré  confiitutioi>. 
Belle  h délibération  par  ordre  ôc  en  approavant 
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la  délibération  par  tête  pour  les  objets  de  détail  ; 
on  l’exeluoit  pour  la  conftitution,  c'eft-à-dire, 
qu  on  vouloir  établir  celle-ci  fur  la  diviîion  des  or- 
dres. Ma  profeffion  de  foi  politique  fera  éternelle- 
ment la  même»  Je  ne  verrai  jamais  dans  une  pa- 
reille confiitution , que  roppreifion  du  peuple , le 
, maintien  de  tous  les  abus,  un  levain  de  haine  & 
de  difcorde  entre  tous  les  citoyens , Ôc  la  néceifité 
du  choix^ entre  l’efclavage  ôc  l’anarchie.  Je  fàs  donc 
au  nombre  de  ceux  qui , lorfque  le  roi  fut  forri  de 
la  falle  s'élevèrent  contre  la  forme  Ôc  les  difpofi- 
tions  de  fes  ordonnances.  , 

Depuis  lors , pour  empêcher  le  public  d’entrer 
dans  la  falle , on  f avoir  environnée  de  troupes  qui 
înterrogeroient  tous  les  dépures  à leur  paffage,  pour 
s’affurer  de  leur  qualité-  Ainfî-  une  alïemblée  delli- 
née  à établir  la  liberté  publique , ne  parvenoir  au 
lieu  de  fes  féances  qu’a  travers  une  haie  de  gens  ar- 
més , & ne  pouvoit  pas  difpoferde  la  garde  de  fes 
portes.  Je  m'en  plaignis  hautement  : je  foutins  que 
ralTemblée devoir  avcir  la  police  intérieure,  ôc  pla- 
cer aux  portes  des  hommes  à fes  ordres  ; je  fus  le 
premier  à demander  qu’on  exigeât  la  retraite  des 
troupes  poilées  près  du  lieu  de  nos  délibérations. 

L’autorité  s’avilit  lorfqu’elle  fait  de  vains  efforts 
pour  attaquer  la  liberté  , tous  les  liens  s’affoiblifTent, 
ôc  l’anarchie  ne  trouve  point  d’obffacles.  La  féance 
du  23  juin  eH:  certainement  une  des  principales  cau- 
fes  qui  ont  préparé  l’anarchie , dont  la  France  efl 
aujourdhui  déchirée  [1).  Combien  ils  font  coupa- 
bles|  ceux  qui  ont  voulu  profiter  de  la  difpofition 
des  efprits  pour  fomenter  les  troubles  déjà  affez 
favorifés  par  le  malheur  des  circonftances , ôc  qui 


b (i)  On  fe  rappelle  l’émeute  qui  eut  lieu  à Verfailles,’ 
contre  M.  l’archevêque  de  Paris.  Déjà  , dans  ce  tems  , 
il  y avoir  des  attroupemens  & des  motions  au  palais 
royal.  On  connoît  l’infurreélion  faite  pour  délivrer  les. 
foldats  renfermés  dans  les  prifons  de  Saint-Germain  , 
pour  caufe  d’infubordination» 

ont 


ont  fufcîté , dans  route  rétendue  du  royaume  > les 
plus  affreux  défordres. 

Il  ffentre  pas  dans  monplan  de  donner  des  dé- 
tails fur  la  réunion  de  la  majorité  du  clergé  ôc  d’une 
partie  de  la  nobleffe.  La  minorité  du  clergé  & la  ma- 
jorité de  la  nobleffe  s’étant  enfuite  réunies  en  Jvertu 
d’une  lettre  du  roi , il  fe  forma  une  agrégation 
de  deux  parties  , dont  l’une  confidéroit  la  réunion 
comme  conffante  & définitive , & l’autre  comme 
pouvant  ceffer  fuivant  les  circonffancesa  conformé- 
ment à la  déclaration  du  roi. 

Je  ne  ceffois  de  réclamer  l’attention  de  l’affemblée 
fur  la  conftitution.  On  réfolut  enfin , dans  la  féance 
du  6 juillet , d’indiquer  un  ordre  de  travail , ôc  de 
choifir,  pour  le  préparer , un  commiffaire  dans  cha- 
que^  bureau;  je  fus  nommé  par  le  mien. 

Le  nombre  des  troupes  s'augmentoit  d’une  ma-  • 
niere  très-alarmante  , aux  environs  de  Paris  ôc  de 
Verfailles.  Le  projet  étoit  fans  doute  de  fe  prémunir 
contre  les  troubles  que  pouvoir  occafionner  le  renvoi 
de  M.  Necker.^  dcde  faire  exécuter  la  déclaration  lue 
dans  la  féance  royale.  Je  votai  pour  i’adreffe  au  roi, 
propofée  par  M.  de  Mirabeau  : elle  étoit  abfolument 
néceffaire  ; car  l’affemblée  ne  devoit  pas  garder 
le  filence  fur  l’appareil  de  guerre  dont  elle  étoit  en- 
vironnée. 

Après  la  ledure  de  l’adreffe , je  fis  le,  rapport 
dont  j’avois  été  chargé  par  le  comité  , pour  déter- 
miner l’ordre  du  travail.  Ce  rapport  avoit  été  una- 
niment  approuvé  par  les  commiffaires  ; j’y  parlois 
de  lanéceffité  de  laiffer  au  roi  toute  la  puilîance  né- 
ceffaire' pour  affurer  le  bonheur  de  la  nation;  j’y  rap- 
pelois  l’exiffence  de  plufieurs  loix  fondamentales  de 
la  monarchie;  je  difoist^nous  n’oublierons  pas  que  les 
François  ne  fontpointun  peuplejnouveau,forti  récem- 
ment du  fond  des  forêts  pour  former  une  affociation , 
mais  une  grande  fociété  de  24  millions  d’hommes , 
qui-  veut  refferrer  les  liens  qui  uniffent  toutes  fes 
parties , qui  veut  régénérer  le  ro;  aume  , pour  qui 
les  principes  de  la  véritable  monarchie  feront  tou- 
jours (acres*  Nous  n’oublierons  pas  que  nous  fom- 
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files  comptables  à îa nation,  de  tous  nos  înrtansi 
de  toutes  nos  pensées  ; que  nous  devons  un  relpedt 
êc  une  fidélité  inviolables  à rautorité  royale  , ôc  que 
nous  fommes  chargés  de  la  maintenir , en  oppo- 
fant  des  obfiacles  invincibles  au  pouvoir  arbi- 
traire ». 

, Le  comité  avoit  penfé  que  « la  déclaration  des 
droits  devoir  précéder  la  confiiturion  , ôc  lui  fervir 
de  préambule  y Ôc  qu’il  ne  falloir  pas  la  faire  paroître 
féparément  \ que  des  idées  abfiraires  ôc  philofophi- 
ques  , fi  elles  n étoient  accompagnées  des  conféquen- 
ces  , permettroient  d’en  fuppofer  d’autres  que  celles 
qui  feroient  admifes  par  l’aflemblée  ; qu’en  n’adop- 
tant pas  définitivement  la  déclaration  des  droits  juf- 
qu’au  moment  où  l’on  auroit  achevé  l’examen  de 
tous  les  articles  de  la  confiitution  , on  auroit  l’a- 
vantage de  combiner  plus  exaétement  tout  ce  qui 
doit  entrer  dans  l’expofé  des  principes  ôc  être  ac- 
cepté comme  conféquence  »».  • 

J[e,propofai  enfuite  , de  la  part  des  commiflaires , 
la  difeétion  des  travaux.  Ils  avoient  cru  qu’il  feroit 
dangereux  de  confier  à un  comité  le  foin  de  rédiger 
un  plan  de  conftiturion  &dele  faire  juger  enfuite 
dans  quelques  feances  ; qu’il  ne  falloir  point  mettre 
au  hafard  des  délibérations  précipitées,  le  fort 
d’une  grande  nation  qu’il  feroit  plus  prudent  de  faire 
difcuterles  différentes  parties  de  la  conftitution  dans 
tous  les  bureaux  à la  fois  ; d’établir  un  bureau  de 
correfpondance  pour  comparer  les  opinions  qui  pa- 
roîtroient  prévaloir  dans  les  différons  bureaux , pour 
tâcher  , par  ce  moyen , de  préparer  une  certaine 
uniformité  de  principes  , ôc  de  tenir  , chaque  fe  - 
maine  , trois  féances  générales  où  l’on  difcuteroit 
en  public  , les  objets  qui  auroienc  déjà  été  fournis  à 
une  difcuffion  dans  les  bureaux.  Les  commiffaires 
avoient  encore  penfé  que  les  articles  de  U cvnftitution 
dévoient  avoir  la  liaifon  la  plus  intime  , & qiion  ne  pouvoit 
en  arrêter  un  feul  avant  d’avoir  bien  mûrement  réfléchi  fur 
tous  ; que  le  dernier  ani de  pouvoit  faire  naître  des  réflexions 
fur  le  premier , qui  exio^eroienl  quon  y apportât  des  change-, 
mens  & des  modifications^ 
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Ce  rapport  fut  applaudi  (i).  Les  idées  de  ju/îîcô^ 
ôc  de  modération  qu’il  renfeumoit , parurent , en 
ce  moment , convenir  à tous  les  efprits , ou  du 
moins , au  plus  grand  nombre  •,  on  fut  même  fur- 
pris  de  cet  accord  momentané  dans  ' les  opinions. 

Dans  la  foirée  du  * 1 1 juillet , le  renvoi  de  Mé 
Necker  avoir  été  arrêté.  MM.  de  Montmorin  , de 
la  Luzerne  ôc  de  Saint-Prien;  > avoient  partagé  fa 
difgrace.  Cette  nouvelle  ne  fut  connue  que  le  len- 
demain , jour  auquel  raffemblée  n'étoit  pas  féante. 
Çeux  qui  avoient  obtenu  le  renvoi  de  ces  minillres  , 
n’ignoroient  pas  combien  le  peuple  en  concevroir 
d’alarmes.  Ils  avoient  commis  cette  extrême  impru- 
dence, en  prévoyant,  pour  ainû  dire,  toutes  les 
fuites  funeftes  qu’elle  pourroit  avoirs  ils  s’étoienc 
mis  en  état  de  guerre , ils  s’étoient  emparés  de  tous 
les  portes  pour  intercepter  la  communication  en- 
tre Verfailles  Sc  Paris  ^ ils  étoient  déterminés  à 
calmer  les  explofions  du  mécontentement  par  la 
force  militaire.  Le  peuple  s’étoit  déjà  révolte  dans 
plufieurs  quartiers  de  Paris  le  dimanche  ii  juillet, 
mais  le  lendemain , rautorité  étoit  encore  dans  la  ‘ 
plus  ferme  contenance  : il  pouvoir  être  dangereux 
de  la  braver.  Il  me  paroirtbit  indifpenfable  de  dé- 
concerter les  projets  de  ceux  qui  avoient  remplacé 
les  minirtres  difgraciés  -,  ôc  je  crus  qu’il  étoit  de 
mon- devoir  de  m’expofer  à leurs  rertentimens.  A 
l’ouverture  de  la  féancedu  juillet,  je  dénonçai 
le  fuccès  de  leurs  intrigues.  Dans  ma  motion,  qui 
fut  enfuite  imprimée,  j’employai  des  exprelTions 
qui  n indiquoient  certainement  pas  dès  fentimens 


(i)  L’ordre  du  travail  adopté  par  le  comité , auroit 
embraffé  tous  les  objets.  Et  M.  le  comte  de  Mirabeau 
s’eft  trompé  lorfqu  il  s’eft  plaint , dans  fon  journal 
qu’il  n’y  étoit  pis  parlé  des  impôts  & de  l’éducation 
publique.  Les  impôts  dévoient  faire  partie  du  travail 
fur  les  droits  de  la  nation.  Quant  à réducatiorr  pu- 
blique , je  n’ai  jamais  cru  qu’elle  dût  être  réglée  par  la 
conftitution.  D’ailleurs,  tant  de  chofes  font  plus  nr- 
genteSb 


'deci:amte&  de  foîbleffe.  Toujours  fidele  aux  prin- 
cipes , je  reconnus  que  le  roi  avoir  le  droit  de  chan- 
ger fes  minihres  j mais  je  foutins  que  , pour  pré- 
venir les  plus  grands  malheurs,  &pour  arrêter  les 
projets  des  ennemis  de  la  liberté  publique  , il  étoit 
indifpênfable  de  prefenter  une  adrefle  au  roi , dans 
laquelle  on  demanderoit  le  rappel  des  miniftres  dif- 
graciés , ôc  dans  laquelle  il  feroit  déclaré  que  laf- 
femblée  nationale  ne  pouvoir  avoir  aucune  confiance 
en  ceux  qui  leur  avoient  fuccédé,ou  qui  étoient  refiés 
en  place. 

Craignant  l’exalta tion  que  pourroient  produire  les 
circonfianceSjje  reprérentai  qu’ilne  falloir  pasoublier, 
un  feul  moment  la  confiitutionj  que  c’ étoit  cetim- 

{ portant  objet  que  les  ennemis  du  bien  public  vou- 
oienc  empêcher.  « Il  falloir  agir  de  fang-froid,  déli- 
• bérer  avec  une  prudente  lenteur , ne  jamais  oublier 
que  le  plus  grand  fléau  qui  pût  affliger  un  peuple  , 
étoit  d avoir  une  confiirution  incertaine  , facile  à 
changer  ôc  qui  devînt  la  fource  de  l’anarchie  ».  J’a- 
joutai : « N’oublions  jamais  que  l’autorité  royale  efi 
eflenrielle  an  bonheur  de  nos  concitoyens.  A quel- 
que point  que  puifient  en  abufer  aujourd’hui  ceux 
qui  ont  furpris  la  religion  du  roi , n’oublions  jamais 
que  nous  aimons  la  monarchie  pour  la  France, 
ôc  non  la  France  pour  la  monarchie'  » 

Ma  propofition  , quoiqu’appuyée  par  un  difcours 
très-éloquent  de  M.  Lally-Tollendal , ne  fut  pas 
adopté.  Inftruite  des  nouveaux  malheurs  qui  ve- 
noient  d’arriver  à Paris , l’afiemblée  réfolut  de  dé- 
puter au  roi  pour  demander  le  renvoi  des  troupes 
Ôc  rétabiifiement  des  gardes  bourgeoifes.  Il  fut  en- 
fuite  pris  un  arrêté  , fur  la  fin  du  jour , qui  expri- 
moit  les  regrets  de  l’afiemblée  en  faveur  des  anciens 
minifires  , Ôc  qui  déclaroit  les  nouveaux  refponfa- 
bles  de  tous  les  événemens. 

Le  Ï4  juillet , un  des  membres  propofa  de  former 
un  comité  de  huit  perfonnes  pour  préparer  un  plan 
de  confiitution  , c’éroit  détruire  l’ordre  de  travail 
propofé  par-  le  précédent  comité.  Je  m’y  oppofai  de 
tous  mes  efforts  j je  croyois  voir  beaucoup  d’incon- 
véniens  à confier  exclufivement,  à huit  perfonnes  > 


V. 
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le  foîii  de  préparer  la  conflitutîon.  Je  craîgnois  que  y 
pendant  leurs  travaux,  Taffemblée  pour  ne  pas  reftér 
oiûve  nefe  livrât  au  corps  irrégulier  des  motions, qu  on 
ne  perdît  un  temps  précieux  dans  refpoir  de  l’épar- 
gnei'i  que  les  circonftances  devenant  de  plus  en  plus 
preffantes  , laffé  d’avoir  attendu  le  projet  du  comité, 
on  ne  finît  par  adopter , fans  un  aflez  ^ grand 
examen,  des  aécifions  importantes  , & qu’on  ne 
fut  privé  des  lumières  de  la  plupart  des  députés.  Il 
me  fembloit  , au  contraire , qu’en  faifant  travail- 
ler tous  les  bureaux  à la  fois  , en  établifi'ant 
un  comité  de  correfpondance  , formé  d’un  mem-* 
bre  de  chaque  bureau,  pour  profi'er  de  toutes 
les  réflexions , comparer  les  avis , les  communiquer  , 
recevoir  tous  les  projets , on  pourroit  préparer  un 
plan  de  confiitution  qui  ne  feroit  étranger  à aucun 
des  membres , qui  feroit  fait  avec  plus  de  raifon 
êc  de  maturité.  Je  fus  fécondé  par  un  bien  petit 
nombre  : la  formation  d’un  comité  de  huit  per- 
fonnes  fut  préférée , & je  fus  nommé  l’un  des  huit 
commiflaires. 

Dans  la  féance  du  foîr , on  apprit  la  fuite  de 
Tinfurreétion  du  peuple  de  Paris , la  prife  de  l’hôtel 
des  Invalides  , le  fiege  de  la  Bafiille  ; le  lendemain 
If  juillet  fut  le  jour  où  le  roi  vint  au  milieu  de 
l’aflemblée  nationale  , annoncer  l’éloignement  des 
troupes  ôc  le  retour  de  la  paix.  Je  fus  du  nombre 
de  ceux  qu’on  chargea  d’en  porter  la  nouvelle  à 
Paris  ; Sc  comme  j’ai  toujours  penfé  qif  on  peut 
repoufler  légitimement  roppreifion  par  la  force  , 
je  ne  réfillai  point  à un  fentiment  de  joie  , en 
contemplant  dans  "la  capitale  le  triomphe  de  la 
liberté  & la  defiruétion  de  la  Bafiüle , cet  affreux 
monument  du  defpotifme.  Je  tâchai  d’exprimer 
rimprefiîon  que  j’avois  reçue , dans  un  récit  dont 
Tafiemblée  ordonna  la  publication- 

Combien  cette  joie  eût  été  mê]ée  d’amertume 
û j’euffe  alors  pu  prévoir  que  les  paroles  de  paix 
feroient  vaines  j que  des  profcriptions  Sc  des  aflaP 
finats  déshonoreroient  cette  révolution  j que  toutes 
les  anciennes  loix  , routes  les  inflirutions , protec- 
trices de  la  fureté  publique , feroient  fubitement 


renverses  / avant  qu’on  les  eût’  fuppléées  par  des 
loix  nouvelles , Ôc  que  Paris  deviendroit  une  répu- 
blique , ayant  une  armée  complette  à fes  ordres  , 
difpofant  à fon  gré  du  produit  des  impoficions , Sc 
de  tout  ce  qui , précédemment , éiok  régi  par  le 
gouvernement , ( fi  toutefois  on  peur  doni^r  le  nom 
de  république  a la  plus  violente  anarchie,)  Ôc  que 
la  plupart  des  villes  du  royaume  , armées  par  le 
zele  patriotique  , finiroient  par  imiter  l’exemple  de 
la  capitale  ! Quels  regrets  doivent  éprouver  ceux 
qui  5 par  leurs  intrigues  & leur  obllination,  ont 
provoqué  la  fureur  du  peuple , lui  ont  donné  le 
goût  d’une  indépendance  illimitée , lui  ont  fait  con- 
noître  fes  forces  , & lui  ont  appris  à en  abufer  ! 

La  motion  que  j’avois  faire,,  le  13  juillet,  pour 
demander  le  rappel  des  anciens  minières , ôc  con- 
féquemment  le  renvoi  de  leurs  fucceffeurs . , fut 
renouveliée,  le  16  juillet,  par  MM.  de  Mirabeau 
ôc  Barnave , le  lendemain  du  jour  où  le  roi  étoit 
venu  s'abandonner  avec  confiance  aux  confeils  de 
l’afiemblée  nationale.  Iis  n appuyèrent  point  leur 
opinion  fur  la  force  des  ci  r confiances  ; mais  ils 
foutinrent  fun  ôc  Tautre  que  rafiemblée  nationale 
étoit  en  droit  d’influer  fur  de  choix  des  minifires. 
Comme  ie  croyois  dangereux  de  laifler  fans  ré- 
ponfe  une  pareille  aflercion , j’entrepris  de  la  com- 
battre ; je  repréfentai  qu’il  n’y  auroit  plus  de 
limite  à la  réunion  de  tous  les  pouvoirs  dans  les 
mains  des  membres  de  l’aflembiée , c’efi-à-dire  , 
rétabliflement  du  defpotifme  en  leur  faveur , 
s’ils  s’emparoient  du  pouvoir  exécutif  ; Ôc  que  ce 
ferok  réellement  s’en  emparer  que  d’influer  fur  le 
choix  des  minifires  ; qu’un  roi  qui  ne  feroit  pas  libre 
dans  ce  choix  , n’auroit  plus  qu’un  vain  titre  *,  que  , 
d’ailleurs , qn  ouvriroit , par  ce  moyen  , une  grande 
fource  de  'corruption  *,  en  favoriiant , dans  l’af- 
femblée  , des  brigues  continuelles  pour  faire  vaquer' 
des  places  , ôc  pour  les  remplir.  J’ajoutai  que  , les 
minifires  étoient  refponfables  de  toutes  les  infrac- 
tions commifes  envers  les  loix,  l’aflembiée  nationale 
pouvant  faire  punir  leurs  crimes  , il  feroit  bien  plus 
îiuifible  qu’il  ne  feroit  utile  au  bien  public  , de 
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gêner  la  confiance  du  prince  , & d’empêcher  fies 
minières  de  le  confedler , fuivant  leur  confcience 
toutes  les  fois  qu’ils  n’attaqueroient  pas  la  confti- 
tution  ; d autant  plus , difois-je , encore , qu’on  ne 
déclaré  un  miniftre  coupable  qu’après  des  preuves 
cerraïnes  ; tandis  qu’on  pourroit  fe  perri,ettre  bien 
le^rement  de  le  faire  renvoyer  , & même  de  le 
diltamer.  Je  citai  1 ufage  de  1 Angleterre , où  une 
cabale  , ennemie  de  M.  Pitt,  avoir  demandé  fon 
renvoi , & menace  de  le  déclarer  infâme  5 cabale 
qui  n avoir  pu  etre  enchaînée  que  par  la  dilTolution 
meme  du  parlement.  Je  foutins  que  h propofition 
du  renvoi  des  nouveaux  miniftres  devoir  être  mo~ 
tiyee  par  les  circonlfances  & par  la  demande  du 
roi , qui  avoir  invité  à lui  donner  des  confeils. 

M.  de  Mirabeau  traita  cette  doéfrine  a'mpie  & 
de  deieflahle  ; & comme  je  me  plaignis  de  l’extrême 
chaleur  de  fes  exprelTions , il  voulut  bien  les 
adoucir  par  une  interprétation.  Je  ne  répéterai  nas 
' répliqué  par  lui  8c  par  M, 

Quand  ces  débats  furent  terminés , un  député 
de  Bretagne  fur  davis  quon  dénonçât  & qu’ou 
Pourfuivit  les  nouveaux  miniftres  comme  coupa- 
bles; il  avoir  écouté  la  difculïïon  avec  une  fi  grande 
iiiadvertence  , qu  il  s avança , mes  obfervatïons  furies 
états  généraux  dans  les  mains , parcourut  les  dta- 
lons  que  cet  ouvrage  renferme , fur  divers  miniftres 
attaques  par  les  derniers  états  généraux;  & comme 

L inconléquence  de  combattre 

iz  refponfaklm  des  miniftres,  tandis  que  j'en  avois 
fait  un  de  mes  principaux  motifs , il  crut  pouvoir 
me  mettre  en  contradidion.  ^ 

Plufîeurs  gazetiers , foit  parce  qu’ils  n’avoient 
pas  pu  comprendre  le  fens  des  débats  fur  cette 
queftion  , foit  parce  quils  m’ont  toujours  honoré 
de  leur,  defiveur , rendirent  compte  de  cette  féancé 
d une  maniéré  bien  perfide  ; celui , fur-tout , qu'on 
nomme  le  courrier  de  V •.rfailles , fe  permit  à ce  fu- 

îni  ’ ^ réflexions  les  plus 

«iiurieules.  Je  voulus  me  difculper,  & j’éciivïf 
dans  ce  deflein  au  redaâeur  du  Point  du  jour  5 c’eft 
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la  feule  fois  que  fai  eu  la  bonhomie  de  me  dé- 
fendre c.ontre  la  méchanceté  des  folliculaires-  Ayant 
vu  depuis  lors  qu  il  auroit  fallu  confacrer  tous  mes 
înftants  à me  jiUtifier , je  les  ai  laiffés  mentir,  cen- 
furer  , calomnier  tout  à leur  aife , & à la  grande 
farisfadion  de  ceux  qui  les  ont  achetés  (i). 


( I j M.  de  Mirabeau , dans  fa  dix-neuvieme  lettre 
à fcs  coinmettans  , a fait  le  récit  de  cette  controverfe; 
mais  il  s’eft  trompé  dans  l’extrait  qu’il  a donné  de 
mon  difcoursJ  II  m’a  fait  dire  que  l’Angletterre  étoit 
perdue.  Je  n’ai  jamais  rien  dit  de  femblable.  M._de 
Mirabeau  a bien  penfé  que  je  ne  pourrois  pas  lui  fa- 
voir  mauvais  gré  de  cette  fuppofition  ( fans  doute  in- 
volontaire), puifqu’elle  lui  a donné  occafion  de  dire: 
5ï  Quelle  convulfion  de  la  nature  a englouti  cette  Ile 
fameufe , cet  inépuifable  foyer  de  fi  grands  exemples, 
cette  terre  clalTiquedes  amis  de  la  liberteté  î>  ? M.  de 
Mirabeau  a encore  ajouté  dans  cette  lettre,  beaucoup 
de  chofes  qu’il  n’avoit  point  prononcées.  Quand  il  a 
préparé  fes  difeours  on  les  retrouve  , dans  fon  jour- 
nal, tels  qu’on  les  a entendus;  mais  quand  il  lui  ar- 
rive d’improvifer  dans  l’affemblée , il  retravaille  à loifir 
dans  fon  journal  ; 6c  alors  on  ne  doit  pas  être  furpris 
que  ce  qu’il  dit  & ce  qu’il  écrit ne  fe  reffemble  pas 
toujours  exaâ:ement.  \ ■ 

M.  de  Mirabeau  dit  enfuite  que  M.  Glézen , pour 
n démontrer  que  les  états-généraux  avoient  toujours 
97  exercé  leur  influence  fur  le  miniftere , cita  une  au- 
» torité  refpeélable,  que  M.  Mounier , en  particule  r, 
« ne  pouvoir  pas  réeufer.  Il  puifa  dans  un  ouvrag'e 

connu  fur  les  états-généraux , plufieurs  exemples  de 
3)  chanceliers  , de  miniftres  , de  parlemens  , dénoncés 
3)  au  roi  par  les  députés  de  la  nation,  renvoyés  & 
33  même  punis  j>. 

Ainfi , M.  de  Mirabeau  vouloir  faire  entendre  , dans 
fon  journal , que  j’aurois  eu  intérêt  pour  me  fauver 
d’une  contradiéfion , de  réeufer  un  de  mes  ouvrages. 
M.  Glézen  vouloit  prouver  que  Fafl'emblée  avoir  le 
droit  de  dénoncer.  Mais  perfonne  n’a  mieux  prouvé , 
gue  M.  de  Mirabeau  lui-même , que  je  n’avois  aucun 
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On  ne  fera  pas  far  pris  des  longs  détails  dans 
lefquels  je  viens  d’entrer  ^ quand  on  fe  rappellera 
toutes  les  calomnies  que  m’a  procurées  cette  doc- 
rriee  que  je  crois  vraie.  Cependant  il  étoit  impoiTi- 
d’attaquer  de  bonne  foi  mes  intentions , puifque 
j’étois  le  premier  qui  a voit  demandé  le  retour  des 
anciens  minières , Sc  propofé  de  déclarer  que  Faf- 
femblée  n’auroit  jamais  de  confiance  dans  leurs 
fuccelTeurs. 

Le  même  jour , les  nouveaux  miniflfes  furent  ren- 
^ jvoyés  5 ôc  le  rappel  de  M.  Necker  fut  décidé.  Le 
dêndemain  17,  le  roi , inftruit  que  fa  préfence étoit 
vivement  defirée  à Paris , & qu’une  dépuration  étoit 
en  marche  pour  l’inviter  à s’y  rendre , réfolut;,  dans 
refpoir  de  rétablir  la  paix,  des’expofer  à tous  les 
dangers  , au  milieu  d'une  foule  immenfe , qui  étoit 
armée  fans  mgle  ôc  fans  précaution  ; car  la  milice 
Parifienne  n’étoit  pas  encore  organifée.  Toute  la 
France  connoît  le  dévouement  avec  lequel  il  fe 
conduit  dans  la  capitale;  on  fait  qu’il  lui  fut 'dit 
que  Paris  avoir  conquis  fon  roi , ôc  qu’on  lui  pré- 
fenta  les  nouvelles  cocardes.  Le  bruit  fe  répandit 
bientôt  que  le  roi  couroit  rifque  d’être  retenu  : je 
partagerai  les' alarmes  de  tous  les  bons  citoyens  ; ôc 
quand  je  fus  inftruit  de  fon  retour , & des  témoi- 
gnages d’amour  ^uil  avoir  reçus,  je  crus  que  le 
calme  alloit  renanre.  ^ 

Je  ne  prévoyois  pas  que  des  fcélérâts  employe- 
roient  l’argent  & tous  les  refforts  de  l’intrigue , pour 

Frofiter  des  circonftances , & propager,  dans  toute 
étendue  du  royaume , le  pillage  , raflafiînat , le 
renverfement  de  l’ordre  public  & la  défedion  des 
troupes  : on  fut  bientôt  infiriiit  du  fuccès  de  leurs 
efforts. 


motif  pour  récufer,  & quç  jWois  moi-même  invo^ 
qué  le  droit  de  dénoncer;  car,  dans  le  difcours  de  la 
dix-neuvieme  lettre  , M.  de  Mirabeau  dit  expreffé- 
ment  : a Vous  qui  nous  accordez  celui  de  les  accufer  5 
de  les  pourfuivre , & de  créer  un  tribunal  qui  devra, 
punir  cfs  artifans  d’iaiqnités. 

c 
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Le  comte  de  Lally -Tollendal , ce  zélé  citoyen; 
qui  pofl'ede  la  véritable  éloquence  de  la  vertu , pei- 
gnit , avec  les  couleurs  les  plus  fortes , tous  les 
dangers  de  Tanarchie.  Dans  la  féance  du  20  juillet, 
il  propofa  de  publier  une  proclamation , pour  con- 
damner hautement , au  nom  de  raffemblée  natio- 
nale , tous  les  défordres  auxquels  une  multitude 
ihfenfée  Ce  livroit , dans  toutes  les  parties  de  la 
France.  Chaque  jour  on  recevoit  le  détail  de  nou- 
velles horreurs  ; les  villes , les  campagnes , les  par- 
ticuliers J adreffoient , de  toute  part , des  réclama- 
tions à raffemblée  nationale  ; on  fut  même  bientôt 
obligé  d’établir  un  comité  de  rapport. 

Il  n y avoir  qu’un  moyen  bien  hmple  de  protéger 
Tordre  Ôc  la  paix  publique , autant  qu  il  étoit  au 
pouvoir  de  laffembléé  ; ce  moyen  eût  confifté  à 
déclarer  promptement  que  toutes  les  lois  anciennes 
dévoient  continuer  à être  en  vigueur , & les  tribu- 
naux en  aéliviré , Ôc  à prier  le  roi  de  les  faire  ref- 
peéter  par  toutes  les  forces  dont  il  eft  le  dépoff- 
laire.  Alors,  on  eût  pu  s’occuper,  fans  relâche,  de 
la  conftitution , ôc  renvoyer  conffamment  au  roi  ôc 
aux  tribunaux  toutes  les  plaintes  particulières  ; mais 
la  proclamation  de  M.  de  Lally  fut  vivement  atta- 
quée ; on  ofa  prétendre  qu’en  adoptant  cette  pro- 
clamation , l’affemblée  compromettroit  fon  auto- 
rité. Parmi  ceux  qui  Ce  diffinguerent  en  foutenant 
un  pareil  fydême  ^ on  remarqua  M.  de  Mirabeau , 
qui  affura  que  le  bruit  d’une  ^ proclamation  avoit 
déjà  foulevé  les  efprits  , qu’elle  auroit  les  plus 
grands  dangers , ôc  qu’il  falloit  fe  borner  à fécon- 
der une  nouvelles  organifation  de  la  municipalité 
de  Paris , en  envoyant  dans  les  didriéts  un  certain 
nombre  de  députés  qui  s’en  ocuperoient  avec 
eux  (?)• 


( I ) Ainfi,  fuivant  M.  le  comte  de  Mirabeau  & 
beaucoup  d’autres  , Paris  devoir  orMnifer  lui  - même 
la  municipalité,  de  concert  avec  l’affemblée  nationale, 
au  lieu  de  recevoir  avec  obéiffance  la  loi  qui  lui  auroit 
été  donnée  , à cet  égard , par  le  corps  légiflatif.  Si 
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Ce  fût  pendant  les  débats  fur  cette  proclamation , 
qu^on  apprit  les  horribles  airafTinats  commis  fur 
MM.  Berrhier  & Foulon. 

* Quand  Taffemblée  fut  inftruite  des  affreux  détails 
de  fes  exécutions  (i),  quelques  membres  s’effor- 
cèrent de  caUner  l’indignation  qu’elles  infpiroient  ; 
& l’un  d’eux , croyant  probablement  que  les  vicli- 
mes  immolées  ne  fuffiroient  pas  pour  farisfaire  le 
reffentiment  de  la  multitude  , propofa  1 ’établiffe- 
ment  d’un  tribunal , pour  juger  les  perfonnes  qui 
avoient  été  arrêtées , & celles  qui  feroient  dénon- 
cées par  le  peuple  comme  coupables.  Cet  avis  trouva 
des  défenleurs  \ plufieurs  prononcèrent  même  , 
d’après  le  vœu  de  quelques  diflriéts  de  Paris  , 
l’établiffement  d’uh  grand  juré  dans  la  capitale, 
pour  juger  les  crimes  d’état. 

On  apprit  encore  qu’on  faifoit  circuler , dans  le 
peuple  de  Paris  , une  lifte  de  profcriptions , dans 
laquelle  fe  rrouvoient  compris  plufieurs  députés.  - 

On  fent  bien  que  je  dus  foutenir , avec  toute  la 
force  dont  je  fuis  capable  , la  proclamation  pro- 
pofée  par  M.  de  Lally,  & démontrer  combien  il 
étoit  contraire  à tous  les  principes , de  créer  des 


chaque  ville  réclamoit  un  femblable  privilège  , que 
deviendroit  l’unité  du  corps  politique  , tant  recom- 
mandée par  M.  de  Mirabeau  ? 

(i)  J'ignore  fi  ces  deux  hommes  avoient  mérité  des 
fupplices.  M.  Foulon  , fur-tout , avoit  une  trés-mau-' 
vaife  réputation  ; mais  il  y a loin , fans  doute , d’une 
mauvaife  réputation  à des  crimes  dignes  de  mort.  Je 
fais  feulement  que  les  principaux  motifs  de  la  foule 
fanguinaire  qui  les  a égorgés,  ont  été,  que  M.  Ber- 
thier  étoit  accapareur  de  grains , & que  l’autre  avoit 
dit  qu’il  falloit  faire  manger  du  foin  au  peuple.  Ces 
deux  accufations  étoient  certainement ^bien  abfurdes. 
Et,  d’ailleurs,  l’aliaflinat  de  1 homme  le  plus  coupable 
cft  toujours  affreux , fur-tout  quand  il  eft  commis  en 
plein  jour,  au  milieu  d’une  grande  ville  , & fous  les 
yeux  d’une  foule  immenfe  de  fpeélateurs. 


no 

loix  âc  des  tribunaux  pour  des  faits  antérieurs  , de 
confier  la  pourfuite  Sc  le  jugement  des  crimes 
d’état  à une  feule  ville.  Je  foutiens  que  la  pourfuite 
de  pareils  crimes  n’appartenoit  qu  aux  repré fentans 
de  la  nation  , Ôc  que  c’étoit  proftituer  la  fublime 
inftitution  des  jurés,  que  de  la  faire  fervir  à la  fureur 
populaire.  Je  demandai  fi  un  tribunal  qui  jugeroit 
des  hommes  accufés  par  une  multitude  altérée  de 
fang  , Sc  toujours  prête  , dans  fon  ignorance 
ftupide  , à tourner  en  certitude  les  plus  abfurdes 
calomnies , auroit  la  liberté  de  protéger  l’innocence  ; 
Sc  fi  une  pareille  commifiion  ne  formeroit  pas  un 
tribunal  de  fang  aux  ordres  des  fadieux  , Sc  mille 
fois  plus  redoutable  que  les  fatellites  des  tyrans  les 
plus  abhorrés. 

Une  députation  des  éledeurs  de  Paris , vint  folli- 
citer  l’éredion  d’un  tribunal , pour  juger  les  crimes 
de  nation  \ cependant  il  fut  décidé  qufil  ne 
feroit  établi  de  tribunal  de  ce  genre  que  par  la 
conftitution,  La  proclamation  de  M.  de  Lally  fut 
admife  , dans  la  féance  du  24  juillet , après  avoir 
été  modifiée  , de  maniéré  qu’après  l’expofé  des 
motifs  , elle  ne  contenoit  plus  qu’une  invitation  à 
la  paix , au  refped  pour  les  loix , Sc  la  promefle 
d’établir  un  tribunal  par  la  conflitution. 

Le  comité  de  conflitution  , donc  j’étois  membre  , 
avoir  tenu,  depuis  fon  établifîement  , un, petit 
nombre  d’aflemblées  , une  très-grande  diflPétence 
dans  les  principes  de  ceux  qui  le  compofoiént , 
mettoit  obftacle  à la  promptimde  des  travaux.  L’af- 
femblée  nationale , qui , ainfi  que  je  Pavois  prévu , 
n’avoit  pu  s’occuper  de  cet  important  objet , pen- 
dant la  préparation  du  comité  , témoignoit  quelque 
impatience.  J’avois  un  travail  complet  fur  la  conf- 
titution i mais  j’aurois  cru  manquer  aux  égards  que 
je  devois  au  comité , en  le  donnant  avant  de  l’avoir 
fournis  à fon  examen.  Je  lui  communiquai  d’abord 
un  projet  de  déclaration  des  droits  où  fe  trouvoient 
compris  la  plupart  des  articles  de  celle  de  M-  de 
la  Fayette.  Le  comité  ne  voulut  point  prononcer 
entre  mon  projet  Sc  celui  de  M.  l’abbé  Sieyes.  I! 
fut  arreté  qu’ils  feroi^nt  lus  tous  les  deux  dans  la 
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féance  du  vj  juillet.  Pour  donuer  de  roccupatîori 
à lafTemblée , le  comité  m’invita  à joindre  à c© 
projet  Fexpofé  des  prérogatives  royales.  M.  l’arche- 
vêque de  Bordeaux , membre  du  comité  , eut  foiii 
de  prévenir  qu  on  perfeébionneroit , dans  la  fuite  , 
la  rédaétion  des  articles.  Un  grand  nombre  de 
perfonnes  très-étrangeres  jufqu  à ce  jour  aux  ma-* 
tieres  politiques,  furent  effrayées  de  rénonciation 
de  ces  prérogatives  ^ & parce  que  les  droits  de 
la  nation  n étoient  pas  traités  dans  ce  chapitre , elles 
les  crurent  abandonnés , & ce  fut  un  nouveau  pré- 
texte pour  me  calomnier , & pour  dire  hautement 
que  je  voulois  rétablir  le  défpotilme. 

Dans  la  féance  du  trente  juillet , on  fit  part  de 
l’emprifonnement  de  M.  de  Bezenval , de  fon  élar- 
giffement  obtenu  par  M«  Necker , dans  l’affemblée 
des  repré  fentans  de  la  commune  de  Paris , & dans 
celle  des  éleéleurs  de  la  même  ville.  On  connut , 
en  même  temps , la  réfiftance  de  plufieurs  diflricts 
qui  avoient  forcé  Thotel  de  ville  dans  la  crainte 
d'aune  infurredion  populaire  , à retrader  l’ordre , 
qu’il  avoit  donné  précédemment  d’élargir  M.  de 
Bezenval.  Une  députation  de  Paris  vint  rendre 
compte  de  routes  ces  inconffances.  On  propofa  en- 
core, pour  calmer  le  peuple ,'  d’autorifer  l’emprifon- 
nement  de  M.  de  Bezenval,  & de  promettre  de  le 
faire  juger. 

Je"  n’ai  jamais  connu  M.  de  Bezenval  i mais  je 
voulus  défendre  les  principes  de  la  liberté  indivi- 
duelle , fans  laquelle  la  liberté  politique  n eff  qu’une 
abfurde  & dangereufe  chimere.  Je  demandai  où 
étoit  l’accufateur  de  M.  de  Bezenval  , où  étoit 
l’information , & en  vertu  de  c|uel  ordre  la  milice 
de  Villenox  s’ étoit  permis  d’arreter  un  officier  des 
troupes  du  roi,  ayant  une  permiffion  de  fa  ma- 
jeffé , pour  fe  rendre  en  Suiffe.  Je  foutins , de  plus  , 
qu  aucun  homme  ne  pouvoir  être  valablement 
conffltué  prifonmer  qu’en  vertu  de  la  loi  ; que  la 
loi  ne  permetîoit  pas  d’emprifonner , fans  accu- 
fation  fans  information  , à moins  que  le  coupa- 
ble ne  fût  pris  en  flagrant  délit  ou  à la  clameur  \ 
publique , t’eft-à-dire , à rinffant  même  où  le  délit 
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benoît  d’être  commis  ôc  où  les  témoins  pourfuî voient 
!e  coupable.-  J’obfervai  que  c’étoir  de  cette  ma- 
niéré , feulement , qu’il  falloit  entendre  les  mots 
clameur  publique  , qu’il  ne  convenoit  qu’à  des 
tyrans  fubalternes  de  leur  donner  une  autre  inter- 
. prétation , & que , fi  Ton  appelloit  clameur  publi- 
q^ue  > un  bruit  populaire  , un  firaple  foupçon  , au- 
cun individu  ne  pouvoir  compter  fur  m liberté. 
Je  fus  interrompu  par  des  huees  , dans  le  cours 
de  mes  réflexions.  Je  répondis  avec  fermeté  : 
« Je  ne  délire  pas  les  applaudiiTements , )e  ne 
crains  pas  les  marques  dimprobation , & je  ne 
cherche  pas  à obtenir  la  faveur  de  la  ville  de  Paris(i)» 
Pour  me  réfuter , on  fit  remarquer  que  je  n avois 
dis  que  des  lieux  communs.  Ces  lieux  communs  en  fa- 
veur de  la  liberté  individuelle , furent  encore  un 
iujet  de  calomnie. 

Un  réglement  pour  la  police  de  l’aflemblée  avoit 
décidé  qu’il  n’y  auroit  pas  deux  aflemblées  géné- 
rales par  femaines  , &que  les  autres  jours  feroient 
employés  à la  difcurion  dans  les  bureaux.  Cette 


( I ) J’ignore  encore  fi  M.  de  Bézenval  eft  coupable 
On  lui  fait  un  crime  d’avoir  écrit  au  gouverneur  de 
îa  Baftille , qu’il  devoit  fe  défendre.  Je  fais  qu’il  eft  des 
circonftances  qui  légitiment  l’infurreftion  ; & Je  mets  ^ 
dans  ce  nombre,  celles  qui  ont  caufé  le  fiege  de  la  Baf- 
tille.  Mais  je  ne  làvois  pas  encore  que  les  agents  de 
Fautorité  , les  officiers  militaires  fuffent  criminels  pour 
avoir  entrepris  de  repoulTer  la  force  parla  force , & de 
garder  des  poftes  qui  ont  été  confiés  à leur  honneur  & a 
leur  vigilance.  J’avois  cru  que  Tinfurreélion  pouvoir 
être,  tout  au  plus  , confidérée  comme  un  état  de 
guerre  ; & que  ce  n’étoit  pas  la  faire  très-humaine- 
ment que  de  profcrire  les  vaincus.  Au  fur  plus , fi  le 

S le  de  Paris  vouloir  la  perte  de  M.  de  Bézenval , il 
oit  efpérer  que , dans  ce  cas , les  juges  du  Châ- 
telet , à qui  l’ont  vient  de  confier  le  jugement  des 
crimes  de  leze-nation  , s’ils  le  trouvoient  innocent ,, 
s’expoferoit  volontairement  à devenir  les  martyrs  de 
la  juftice. 
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Frécautîon  paroîffoît  d’autant  plus  efTentîeîle,  que 
on  n’avoit  point  admis  la  méthode  de  demander 
l’opinion  de  chaque  membre  en  particulier.  Deux 
ou  trois  jours  d’épreuve  en  avoient  fait  redouter  la 
longueur.  Si  l’on  eût  perfîifé , cependant  à faire 
un  tour  général  d’opinions  avant-  de  voter , ainü 
que  je  l’avois  demandé  inftamment plufieurs  fois, 
chacun  auroit  fini  par  xontrader  l’habitude  de 
ne  jamais  répéter  ce  qu’on  ^ auroit  dit  avanc 
lui , ôc  fouvent  on  fe  feroit  borné  à ajouter  à l’avis 
dVn  autre,  une  fimple  réflexion  ; fouvent  même 
on  fe  feroit  contenté  d’obferver  qu’on  n’ auroit  plus 
rien  à dire  ; mais  on  avoit  préféré  de  réferver  la 
parole  à ceux  qui  fe  feroient  infcrire.  Il  en  eft 
jL'éfulté  de*  très-grands  inconvénients  ; les  mêmes 
perfonnes  ont  prefque  toujours  rempli  les  tribu- 
nes , & ces  fierfonnes  étoient  en  petit  nombre.  Elles 
fe  faifoient  prefque  toujours  écrire  deux  ou  trois 
fois  d’avance.  Il  falloir  être  accoutumé  à parler 
en  public  pour  pouvoir  fe  déterminer  à fe  foire 
placer  fur  la  lifle  des  parleurs , Ôc  pour  monter  à 
la  tribune , aux  harangues. 

Beaucoup  de  députés,  très-éclaîrés , mais  <^aî 
ne  favoient  pas  improvifer  de  longs  difcours , n o- 
foient  point  réclamer  la  parole  pour  une  observa- 
tion claire  ôc  fimple , qui , cependant  eût  été  ef- 
fentielle.  Le  réglement  avoit  apporté  quelques 
remedes  à ces  inconvénients,  en  déclarant  qu’une 
motion  feroit  toujours  renvoyée  au  lendemain , à 
moins  que  l’aflemblée^  ne  feût  jugée  aflez  pref- 
fante  pour  être  aufli-tbt  décidée , ôc  que  les  arti- 
cles de  légiflation  ôc  de  conflitution  doivent  être- 
difcutés  pendant  trois  jours.  Les  bureaux  offroienc 
fur-tout  une  grande  reflburce.  C’étok~là^  que , déga- 
gés de  tout  ce  qui  excite  la  vanité , n’ayant  plus 
les  applaudiflemens  des  fpeélateurs  à délirer,  les 
marques  d’imprelTion  à craindre  , n’ayant  point  de 
difcours  à prononcer  pour  les  faire  inférer  dans  les 
gazettes , on  préparoit , avec  l’attention  la  plus 
fcrupuleufe  , les  diverfes  queftions  qui  dévoient  être 
traitées  dans  raflemblée  , ôc  que  beaucoup  d’hom- 
mes modeltes  oppofoient  la  froide  raifon  ôc  l’ex- 
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pérîence  à la  chaleur  des  idées  prétendues  philîp- 
piques.  Mais  ces  derniers  moyens , propres  à cor- 
riger les  vices  de  la  méthode  adoptée  , furent  bien- 
tôt détruits.  Beaucoup  de  motions  ne  furent  point 
renvoyées  , beaucoup  de  queftions  importantes 
n ont  pas  étéfoumifes  à la  difculTion  de  trois  jours; 
ôc  enfin,  le  lendemain  du  jour  le  réglement  fut 
admis  , on  foutint  que  renthoufiafme' patriotique 
s'affoibliffoit  dans  les  bureaux  : on  demanda  qu’il 
y eût  une  affemblée  générale  tous.les  matins , bientôt 
il  y en  eut  deux  par  jour,  Ôc  les  bureaux  devinrent 
inutiles. 

J’ai  beaucoup  à me  reprocher  de  n’avoir  pas  réfifté  . 
avec  énergie  aux  moyens  mis  en  ufage  pour  anéan- 
tir les  bureaux. 

A la  fin  de  la  féance  du  famedi  pr^emier  août, 
on  fe  réunit , dans  les  bureaux , pour  nommer  un 
préfîdenr.  Lapluraliré  des  iuffrages  fut  décidée  en 
faveur  de  M.  Thouret  : fa  modération  lui  avoir  fuf- 
cité  beaucoup  de  calomniateurs  ; on  avoit  eu  foin 
de  répandre  , à fon  fujet , dans  le  palais  royal  les 
menfonges  les  plus  ridicules.  Dès  qu’on  fut  que  M. 
Thouret  avoit  eu  la  majorité , avant  même  la  fé- 
pararion  des  bureaux  , les  clameurs  les  plus  vio- 
lentes s’élevèrent  ; on  prétendoit  que  fa  nomina- 
tion étoit  un  triomphe  de  l’ariftocratie , que  rien 
ne  devoir  faire  tolérer.  Le  lendemain , le  palais- 
royal  , qui  étqit  déjà  le  foyer  habituel  de  la  fermen- 
tation & de  l’anarchie,  fe  permit  d’exprimer  fon 
mécontentement  ; les  menaces  furent  fans  nombre  ; 
on  redoutoit , pour  la  féance  du  lundi , la  fcilTion 
la  plus  orageufe.  Mais  M.  Thouret  préféra  de  fa- 
criner  la  jullice  qu’il  avoit  droit  d’attendre , afin  de 
contribuer , par  un  généreux  dévouement , au  main- 
tien de  la  paix.  Dans  un  difcours  très-noble  qu’il 
prononça , il  dit  : « c’efl;  en  fentant  tout  le  prix  de 
r honneur  (jue  vous  m’avez  déféré  , ôc  qui  ne  pour- 
roit  pas  m%re  ravi  ; que  j’ai  le  courage  de  me  re- 
fufer  à fa’jouiflance  , quand , fous  d’autres  rapports, 
il  eût  été  peut-être  excu fable  de  penfer  que  le  cou- 
rage étoit  d’accepter.»  Je  crois,  en  effet , qu’il 
■ n’eût  pas  été  moins  courageux , de  qu’il  eût  été  plus 
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utile  que  M.  Thouret  eût  réûfté  à fes  ennemis  Sc 
les  eût  bravés.  Mais  je  crois,  fur-tout,  qu  on  auroic 
dû  fe  plaindre  de  Toutrage  commis  envers  raffem- 
blée , par  les  clameurs  & les  menaces  qu  avoir  oc- 
caüonnées  cette  nomination  ; & le  filence  que  je 
gardai  en  cette  occafion , efl  encore  un  des  torts  que 
je  me  reproche.  On  accepta  la  démiflion  de  M.  Thou- 
ret » Sc  Ton  encouragea , par  ce  moyen  , les  auteurs 
des  menaces  & des  calomnies , qui  jugèrent , qu’ils 
avoient  de  grands  fuccès  à efpérer , en  répandant 
le  fentiment  de  la  terreur. 

Dans  la  féance  du  6 août , pendant  qu  on  révifoît 
la  rédaétion  des  articles  faits  fi  précipitamment  dans 
la  nuit  du  4 , je  réfléchis  que , li  le  rachat  des  droits 
feigneuriaux  étoit  jufle  & utile , il  pouvoir  être  in- 
jufie  d’abolir,  fans  indemnité  , les  droits  Sc  devoirs 
féodaux  Sc  Tcenfuels , qui  repréfentent  ks  droits  de 
main-morte  Sc  la  fervitude  perfonnelle.  Cette  ré- 
daétion  me  paroifibit  propre  à fufciter  des  procès  fans 
nombre  , Sc  attenter  au  droit  de  propriété  que  mon 
mandat  m’ordonnoit  de  défendre.  Des  clameurs , en 
grand  nombre  s’oppoferent  à ce  que  je  fufle  enten- 
du. Je  dis  alors  à M.  le  préfident,  que  , pour  pou- 
voir me  juflifier  auprès  de  mes  commettans , il  me 
fuffifoit  de  prouver  que  j’avois  fait  tous  les  efforts 
qui  étoient  en  mon  pouvoir*  Je  demandai  donc  , 
ou  que  l’aflemblée  m’entendît,  ou  qu’elle  déclarât 
qu’elle  ne  vouloir  pas  m’entendre.  La  majorité  me 
permit  de  parler.  Je  commençai  par  exprimer  la 
îatisfaétion  que  me  faifoit  éprouver  le  rachat  des 
droits  feigneuriaux  ; mais  j’obfervai  que , « pour 
travailler  folidement  au  bonheur  d’une  nation , il 
ne  falloir  jamais  s'écarter  des  réglés  de  la  jufiice  ; que 
jufqu  à ce  jour , la  prefcription  avoir  été  , pour  le  re- 
pos des  fociétés , un  moyen  légitime  d’acquérir  j que 
s’il  m’ étoit  dû  des  redevances  foncières  depuis  plus 
d’un  fiecle , quelle  qu’en  eût  été  l’origine , elles  étoient 
devenues  le  patrimoine  de  ma  famille  j que  dans 
les  fucceflions  Sc  les  acquifitions , la  va|eur  des  im- 
meubles , chargés  de  redevances  *,  avoir  été  calculée,' 
diftraétion  faite  de  fes  redevances  j c^ue , la  fervi- 
tude perfonneUe  ayant  été  prefque  générale  en  Eu^ 
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fope  5 & les  ferfs  ayant  été  attachés  à la  culture 
d’un  fol  qui  fouvent  appartenoit  en  entier  au  fei- 
gneur,  beaucoup  d’affranchiflements  avoient  été 
prononcés , en  les  remplaçant  par  des  droits  cen-^ 
jfuelsy  & qu’il  ify  auroit  aucun  inconvénient  à 
prononcer  que  toutes  les  redevances , dues  par  les 
terres , feroient  rachetables  j fans  quoi  on  s’expofoit  à 
ruiner  beaucoup  de  familles.  » Mon  obfervation 
n’eut  alors  aucun  fuccès.  Un  député  , auteur  de  la 
rédaélion  de  l’article , me  répondit  que  ce  qui  avoir 
été  jude  une  fois  Tétoit  toujours.  En  abufant  d’un 
pareil  principe , il  auroit  pu  dire  qu’on  doit  ôter  > 
à une  famille , les  biens  dont  elle  jouit  depuis 
deux  cents  ans,  fi  l’on  prouve  que  les  perfonnes, 
qui  les  ont  vendus , les  avoient  ufurpés  plufieurs 
fiecles  auparavant.  On  a droit  d’efpérer  que  cet 
article  fera  redifié , guand  on  fera  les  loix  de  détail. 
Quoiqu’il  en  foit,  j’eus  à cette  époque,  la  fans- 
faéfcion  de  remplir  mon  devoir.  Plufieurs  de  mes 
co  - députés  ont  reconnu  publiquement  que  ma 
réclamation  étoit  jufle  (i)  : mais  mes  ennemis  ne 
manquèrent  pas  de  dire  que  je  iri’intéreflbis  aux 
feigne urs  ; comme  s’il  exiftoit  une  clafie  de  citoyens 
envers  laquelle  on  dût  fe  difpenf^r  d’être  jufte  ! 

Dans  la  féance  du  7 août,  M.  Necker  invita 
l’afiemblée  à autorifer  un  emprunt  de  millions, 
qu’il  jugeoit  indifpenfable.  Un  des  membres  , cédant 
peut-être  trop  aveuglément  à un  mouvement  de 
zele , dit  que , pour  donner  au  roi  une  preuve  de 
patriotifme  , il  falloir  voter  à l’inftant  , en  pré- 
fence  de  fes  miniftres  , l’emprunt  de  trente  mil- 
lions. Une  autre  député , après  le  départ  des  minif- 
tres , le  tança  vivement , & s’écria  ; je  demanderai 
ia  profcription  de  ce  vil  efclave.  Cette  menace 
fut  remarquée  par  un  grand  nombre  de  perfonnes  ,* 
Sc  je  crois  que  pour  la  liberté  & la  décence  de  l’af- 
femblée , j’aurois  certainement  dû  m’en  plaindre. 

Dans  la  féance  du  9 août , on  propofoit  de  nom- 
mer un  comité  pour  furveiller  l’emploi  de  l’em- 
prunt, ôc  d’établir  une  caifle  nationale.  Je  foutins 


(i)  jBarnavç  fut  de  ce  nombre. 
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ôue  la  furveilîance  d’un  comité  feroîr  tm  partage 
du  pouvoir  exécutif,  & nuiroit  à la  refponfabiiiré 
des  mini/lres  *,  qu  on  ne  devoir  pas  préjuger  aulTi  lé- 
gèrement la  grande  queflion  de  fa  voir  s il  faut  éta- 
blir une  cailTe  nationale  ; que  lorfqu  on  voudroit 
examiner  attentivement  cette  importante  queflion  , 
on  verroit,  peut-être,  qu’en  établiifant  deux  tré- 
fors  , on  pourroiB  engager  le  prince  à féparer  fes 
intérêts  de  ceux  de  la  nation , & à fe  former  un 
tréfor  particulier,  tandis  que  le  tréfor  royal  neil 
autre  chofe  que  le  tréfor  national , dont  le  roi  n’ert: 
que  le  dépoütaire,  ôc  dont  les  mimdres  font  ref- 
ponfables  ; que  cette  refçonfabilité  affuroit  mieux 
remploi  des  deniers,  que  s’ils  étoient  dans^  les  mains 
d’une  aflemblée  ; puifque , ne  pouvant  être  attaquée 
comme  refponfable , ôc  ayant  le  tréfor  à fa  difpo- 
lîtion , elle  pourroir  changer  la  première  deflination 
des  fommes  par  une  réfolution  précipitée,  tandis 
que  les  mini/lres  feroient  coupables  s’ils  ne  fe  con- 
formoient  pas  à cette  deHination , Ôc  qu  ils  ne  pour- 
roient  en  être  difpenfés  que  par  le  concours  de 
l’autorité  du  roi  ôc  de  celle  des  repréfentants.  Cette 
fois  mes  obfervations  ne  furent  pas  utiles  ; ce  qui 
n’empêcha  pas  de  remarquer  que  cette  do<5lrine 
étoit  encore  royalifle. 

Le  lo  août , ra/Temblée  nationale  fît  un  décret 
pour  protéger  la  tranquillité  publique  ,*  les  incen- 
dies & les  ravages  commis  dans  les  mêmes  temps  > 
ôc  follicités  à la  même  maniéré  , c’e/l-à-dire,  par 
de  faux  avis  ôc  de  fau/Tes  ordonnances  du  roi  , 
en  firent  fentir  la  néceffité..  Dans  le  projet  de 
ce  décret , il  étoit  dit  que  les  troupes  ne  pren- 
droient  les  armes  contre  les  citoyens  , qu’à  la 
réquifîtion  de  l’affemblée  nationale  ôc  des  muni- 
cipalités. 

Ainfi  , un  jour  on  propofoit  de  mettre  une  cai/Te 
au  pouvoir  de  l’a/Temblée , Ôc  quelques  jours  après 
foumettre  l’armée  à fes  réquifitions.  Je  propofai 
deux  formules  de  ferment , l’une  pour  les  officiers  , 
l’autre  pour  les  foldats.  Je  foutins  que  raflemblée 
nationale  devoit  préparer  des  loix,  ôc  non  com- 
Hi^der  des  troupes.  Ces  formules  furent  adoptées 


28 

avec  un  amendement  ^ pour  exiger  la  présence 
des  officiers  municipaux.  J’obferve  quon  ne  peut 
confidérer  ces  formules  que  comme  provifoires  , 
jufqu  à ce  qu'on  ait  fait  des  loix  précifes  , pour 
régler  les  circonftances  dans  lefquelles  on  peut 
requérir  l’emploi  des  troupes. 

Pendant  le  temps  confacré  à délibérer  fur  la 
rédaction  des  articles  arrêtés  dans  la  nuit  du  4 
août  5 je  in  étois  abfenté  quelques  jours  pour  écrire 
mes  Confidératïons  fur  le  gouvernement , 6»  principalement 
fur  celui  qui  convient  à la  France,  Cet  ouvrage  excita 
de  plus  en  plus  , contre  moi , la  colere  du  parti 
démocratique  ; je  crois  cependant  les  principes  qu’il 
renferme  très-favorables  à la  liberté  j )e  crois  même 
que  c'efl  avec  ces  feuls  principes  qu  on  peut  rétablir 
* & la  rendre  durable  dans  un  grand  empire.  Des 
Anglois  3 des  Américains , des  Genevois , des  Fran- 
çois, qui  ont  paffé  leur  vie  dans  les  malédidions 
politiques  , en  ont  porté  ce  jugement  ; mais  une 
tourbe  frénétique  de  démocrates  qui  parlent  liberté 
depuis  quelques  mois,  ont  décidé  fommairement 
que  ces  principes  rameneroient  la  fervitude  ; ils  ne 
veulent  honorer  du  nom  de  la  liberté  , que  l’inven- 
tion perpétuelle  dans  les  affaires  publiques  d"une 
multitude  ignorante  qu’ils  favent  diriger  fuivanc 
leurs  intérêts. 

Le  rédadeur  d’un  journal , qui  n a jamais  voulu 
proftituer  fa  plume  pour  fervir  la  tyrannie  des  déma- 
gogues (i) , en  annonçant  mon  ouvrage  , dit  que 
cet  écrit  étoit  digne  d’être  férieufement  médité,  & 
qu’il  en  parleroit  plus  en  détail  la  femaine  fuivante. 
La  fadion  démocratique  (2)  crut  , d’après  ces 
exprelîions  , qu’il  pourroit  en  parler  avec  éloge. 


( I ) On  appelloit  Démagogues  , dans  l’ancienne 
Grece , ceux  qui  fattoient  les  paffions  du  peuple  pour 
le  gouverner  à leur  gré, 

( 2 ) J’entends  , par  démocratie , l’état  où  le  peuple 
en  corps  gouverne,  [foit  qu’il  exerce  fimplement  le 
pouvoir  de  faire  des  lois , foit  qu’il  exerce  tous  les 
pouvoirs, 
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Quatre  émîflaîres  du  palais-royal  allèrent  à luî 
le  pilloiet  à la  main , de  la  çart  d'un  grand  nombre 
de  patriotes  ( c eft  ainfi  qu  ils  qualifioient  Taffocia- 
tion  tyrannique  à laquelle  ils  étoient  attachés  ) ; 
ils  déclarèrent  au  rédadeur  que  fon  journal  feroit 
fupprimé  , qu’il  feroit  même  puni  de  mort , s’il 
avoit  la  hardieffe  d’accréditer  les  principes  conû- 
gnés  dans  mon  ouvrage. 

Dans  la  féance  du  20  août , on  arrêta  plufieurs 
articles  de  la  déclaration  du  droit  , tels  qu’ils 
avoient  été  inférés  dans  le  projet  de  M.  de  la 
Fayette.  Mais  M.  de  la  Fayette  , malgré  fon  zele 
ardent  pour  la  liberté  , n'avoit  pas  dit  : les  hommes 
naiffent  ôc  demeurent  égaux  en  droits  *,  il  avoit  dit 
feulement  : les  hommes  nailïent  égaux  en  droits  ; il 
avoit  à findant  rappelé  les  diilinétions  fociaîes  fon- 
dées fur  Futilité  commune.  Je  m'oppofai  vaine- 
ment à Faddition  du  mot  demeurent.  Il  faut  croire 
qu’on  a voulu  parler  des  droits  naturels  ; mais  alors 
il  eut  été  prudent  de  l’expliquer  ; car  fi  l’on  entend 
par  le  mot  droits , la  définition  donnée  par  les  pu- 
blicités 5 fuivant  laquelle  un  droit  eft  la  faculté  de 
réclamer  ce  qui  eft  dû , les  droits  font  différents 
fuivant  les  fondions  & emplois  j ôc  j’ai  déjà  en- 
tendu plufieurs  fois  des  hommes  ignorants  concevoir 
des  prétentions  bien  extravagantes  d’après  l’égalité 
des  droits  , telle  qu  elle  eft  exprimée  dans  la  décla- 
ration. Beaucoup  de  perfonnes  jugèrent  mon  obfei- 
vation  contraire  à la  liberté. 

Dans  la  féance  du  21  , on  confacra  plufieurs  prin- 
cipes tirés.de  mon  projet  fur  la  déclaration  des  droits, 
ôc  qui  font  certainement  bien  contraires  à un  fyf- 
tême  de  fervitude.  Le  même  jour , mes  opinions 
excitèrent  de  grands  murmures , parce  que  je  fou- 
tins  qu’il  étoit  imprudent  de  dire  que  tous  les  ci- 
toyens dévoient  être  admis  à tous  les  emplois  fans 
aucune  diftindion  *,  mais  qu’il  falloir  les  déclarer  ad- 
miffibles , fans  aucune  diftindion  de  naiffance  , fui- 
vant leur  capacité.  Je  difois  que , lorfqu’on  établi- 
roit  des  affemblées  provinciales  , on  jugeroit  peut- 
être  dangereux  de  confier  l’adminiftration  des  pro- 
priétés à ceux  qui  u en  pofféderoient  point  y c^’éii 


aboMantlavénalifédes  charges  il 
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Quand  la  déclaration  des  droits  fut  tprm.n^o 
je  propofai , dans  la  féance  du  28  août  an  *n^’ 
ttire*^du"'g  conftitutioB , fix  articles  fur  la  na- 
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„nl  ' ^ avouer  que  ce  mot  ariftocratie  a fait 

l’applique  maintenant  à 

pmpte! 
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pafTion  ; avoîettt  déjà  séduit  ropînîon  du  peuple  de' 
l aris,  par  des  déclamations  fur  un  fujet  que  la 
pluspart  des  citoyens  ne  font  en  état  ni  de  traiter  , nî 
d entendre.  Ceux  qui , dans  raffemblée  , avoient 
des  idees  exagerees  de  liberté  , témoignoient  beau- 
contre  une  prérogative  royale, 
aulTi  eüentielle  au  bonheur  & à la  liberté  de  la 
nation.  A la  leéture  des  fix  articles  quej’avois  pro- 
pofes , on  s emprefla  de  préfenter  une  autre  rédac^ 
tion  , qui  anéantifToit  la  fanéèion  rovale.  Plufieurs 
députés  , pour  la  défendre , voulurent  citer  leurs 
cahiers.  A l’indant , plufieurs  perfonnes  , qui,  dans 
d autres  circonftances , avoient  montré  le  plus  grand 
refpeét  pour  leurs  mandats , & pour  la  volonté  de 
leurs  commettants  , foutinrent  que  les  cahiers 
ne  pouvoient  être , fur  ce  fujet  d aucune  confî- 
^ on  ne  devoit  pas  les  citer  ; d'autres 
oblerverent  que  les  cahiers,  en  recommandant  la 
lanôtion  royale  , n’avoient  pas  décidé  fi  elle  pro- 
duiroit  un  empêchement  abfolu , ou  fufpenfif.  Je  ré- 
pondis qu  on  ne-  pouvoir  borner  la  prérogative 
royale  au  droit  de  fufpendre*,  que  ce  feroit  daire- 
nient  contredire  nos  mandats , dont  la  grande  ma- 
inte prononçolt  que  les  loix  feroient  faites  avec 
le  con&ntement,  avec  la  fanéèion  , avec  fautorité, 
avec  le  concours  du  roi  j que  le  mot  fanéèion  étoit 
synomme  des  mots  décret , confentement , approba- 
tion, confirmation  -,  quen  ne  laififant  au  monarque 

, il  en  réfultoit  qif  après 
un  delai , la  loi  paiïeroit  fans  fautorité  , le  confen- 
tement , le  concours  , la  fanéèion  du  roi , ôc  confé- 
quemment  d une  maniéré  contraire  à nos  mandats  ; 
uoms^  mériter  aucun  de  ces 

Les  ennemis  de  la  fanéèion  royale,  ou  les  par- 
i^afpenfif , craignoient  que  la  majo- 
nte  de  1 aflemblee  ne  leur  fut  contraire.  Ils  favoient, 
d après  mes  Con/iderations  fur  les  Gouvernemens  y coiH*. 
raen  jattachois  d’imporcance  à la  fanaion  royale 
puljeurs  députés  réfolurent  d’obtenir  de  mà  le 
lacrihcede  ce  principe,  ou,  en  le  facrifîant  eux- 
memes,  de  m’engager,  par  reconnoiflance , à leur 
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accorder  quelque  compenfatîoti  ; ils  me  conduîfi- 
rent  chez  un  zélé  parrifan  de  la  liberté , qui  défi- 
, roit  une  coalition  entr’eux  & moi,  afin  que  la  li- 
berté éprouvât  moins  d’obftacles , ôc  qui  vouloir 
feulement  être  préfent  à nos  conférences  , fans 
prendre  part  à la  décifion.  Pour  tenter  de  les  con- 
vaincre , ou  pour  m'éclairer  moi-même , j'acceptai 
ces  conférences.  On  déclama  fortement  contre  les 
prétendus  inconvénients  du  droit  illimité  qu'auroit 
le  roi , d’empêcher  une  loi  nouvelle,  & l'on  m'aflura 
que , fl  ce  droit  étoit  reconnu  par  l'affemblée , il  y 
auroit  guerre  civile.  Ces  conférences,  deux  foisre- 
nouvellees  , n’eurent  aucun  fuccès  j elles  furent  re- 
commencées chez  un  Américain , connu  par  fes  lu- 
mières & ies  vertus  , qui  avcit  tout^à-la-fois»  l'ex- 
périence Ôc  la  théorie  des  infiitutions  propres  à 
maintenir  la  liberté.  Il  porta , en  faveur  de  mes 
principes,  un  jugement  favorable.  Lorfqu'ils  eurent 
éprouvé  que  tous  leurs  efforts  pour  me  faire  aban- 
donner mon  opinion  , ét oient  inutiles , ils  me  dé- 
clarèrent enfin  qu'ils  mettoient  peu  d’importance  à 
la  queition  de  la  fanélion  royale , quoiqu’ils  l’euf- 
fent  préfentée  , quelques  jours  auparavant , comme 
un  fujet  de  guerre  civile  ; ils  offrirent  de  voter  pour 
la  fanélion  illimitée  , Ôc  de  voter  également  pour 
deux  chambres , mais  fous  la  condition  que  je  ne 
foutiendrois  pas,  en  faveur  du  roi,  le  droit  de 
difibudre  l’aflemblée  des  repréfentans  j que  je  ne 
reclamerois  , pour  la  première  chambre , qu'un 
veto  fufpenfif , ôc  que  je  ne  m'oppoferois  pas  à une 
loi  fondamentale  qui  établiroit  des  conventions  na- 
tionales à des  époques  fixes , ou  fur  la  réquifîtion 
de  l’affemblée  des  repréfentants , ou  fur  celles  des 
provinces , pour  revoir  la  conftitution , & ÿ faire 
tous  les  changements  qui  feroient  jugés  néceffaires. 
Ils  entendoient , par  convention  nationale , des  af- 
femblées  dans  lefquelles  on  auroit  tranfporté  tous 
les  droits  de  la  nation  ; qui  auroient  réuni  tous  les 
pouvoirs , Ôc  conféquemment  auroient  anéanti , par 
leur  feule  préfence , l'autorité  du  monarque  ôc  de 
la  légiflature  ordinaire  ; qui  auroient  pu  difpofer  ar- 
bitrairement de  tous  les  genres  d'autorité , boulver- 

fer 


fet  àfêuf  grê  là  conflkution,’ rétablir  le  derpotlfmô 
ou  l’anarchie.  Enfin,  on  vouloir,  en  quelque  force, 
iailTer  à une  feule  aiïemblée,  quiauroit  porté  le  nom 
de  Convention  Nationale,  la diélature  fupréme , te 
expofer  le  royaume  à un  retour  périodique  de  fac- 
tions te  de  tumultes* 

Je  témoignai  ma  furprife  de  ce.  quon  vouloir 
m’engager  à traiter  fur  les  intérêts  du  royaume  V 
comme  fi  -nous  en  étions  les  maures  abfolas  ; j obr 
fervai  qu’en  ne  laiflanc  que  le  vuo  fufpenfif  à uiie 
première  chambre.,  fi  elle  étoir  compofée  de  mem- 
bres eligibles,  il  feroit  diificile  de  pouvoir  la  former 
de  perfonnes  dignes  de  la  confiance  publique  \ puis- 
que alors  tous  les  citoyens  préféreroient  d être  nom- 
mes repré fentants , te  que  la  chambre,  juge  des 
crimes  d’état , devoir  avoir  urie  très' grande  dignité  , 
Sc  confequemment  que  fon  autorité  ne  devoir  pas 
'être  moindre  que  celle  de  l’autre  chambre.  Enfin , 
ÿajoutai  que  lorfque  je  croyois  un  principe  vrai , 
j’étois  obligé  de  le  defendue , te  que  je  ne  pouvois 
pas  en  difpofer , puifque  la  vérité  appartenoit  à tous 
les  citoyens. 

■ Le  famedi  29  août,  je  revis,  à Verfailles,  les 
mêmes  perfonnes  avec  qui  j’avois  eu  des  conférences 
à Paris.  Ün  me  préfenta  un  projet  de  convention 
à figner;''&,  fur  mon  refus,  on  m’aflura  qu’on  fe- 
Toit  tous  les  efforts  polTibles  çour  borner  la  préro- 
gative du  roi , en  matière  de  légifiaaon,  à un  firaple 
reto^  fufpenfif -,  qu’on  alloit  fe  rendre  dans  un  co- 
mité nombreux,  afin  de  préparer  les  efprits^  qu’on 
éclakeroit  l’opinion  publique  , te  que  le  foir  même 
on  iroit'à  Paris  dire  hautement  ce  qu’on  penfqit  fur 
la  fanéiion  royale.  On  alla , en  effet , à Paris.  Je 
dois  croire  qu’on  n’avoit  d’autre  but  que  de  diri- 
ger l’opinion  publique , dans  l’efpoir  que  fon  in- 
fluence concilieroit  beaucoup  de  fuffrages  au  veto 
fufpenfif,  te  qu’il  n’entreroit  point  dans  le  projet  de 
ceux  qui  s’exprimoienr  ainli , d’infpirer  la  crainte 
aux  partifans  de  la  fanébon  royale.  L’opinion  de  la 
multitude  dans  la  ville  de  Paris  fe  trouva  plus 
fortement  décidée  pour  leur  fyftême,  qu’ils  ne  le 
vouloient , fans  doute  > car , le  lendemain  diman-i 


'4 


H 

l alais  Koyal  contre  le  vetoi  C’eft  ce  mnr 

psfr:j"i'sî,,ræv“  s s^j  ÿ 
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jwnceicomme  traître  à la  patrie^,  Les  ancleL  fer-' 
vices  que  j avois  tendus  à la  liberté  me 
juger  bien  plus  coupable  ; Sc  des  fcélérats  fou-  i 
doyes  pour  rne  livrer  à la  haine  du  peuplé  dî-  ( 

fu1«  la"  KT"“i  ‘’lli  « ^vSUals . ! 

lu  les  actes  des  affemblees  de  Dauphiné  & mec  . 

ciemTrind'^f-^®*’  j’abandonnois  tous  mes  an^ 
nritTA^  contredifois  même  ex- 

preflement , pour  prêcher  l’efclavaee  & la  ruine  du 
peuple.  Cependant,  je  foutenois  ?ouj?u  s , 7^0  le 
meme  zele . les  principes  adoptés  par  mrpi’ovince  i 

g“îdé. depuis!  moÜnSîler 
i7«i> , & le  Mandat  qui  m avoir  été  donné  oÀ-m^ 
commertans.  pat  rries 

On  repréfenta  la  défenfe  de  la  fandion  rovale'^' 
comme  un  dernier  effort  de  l’ariftocratie  à Sflé  ' 

M "df M-  dévoué.  On  dit  qué  la  vifde  'k 

M.  de  Mirabeau  etoit  en  danger;  «que  les  aridocrT  ' 
tes  avoient  juré  la  perte  , &%^Æo1!æ’  ^ - 
ner  des  gardes  ».  On  fit  à liftant  une  îiftr!“  "P 
piofcriptions , fur  laquelle  j’avois  l’honneur  d'être''  ^ 
nomme  le  premier.  On  réfolut  de  venir  à Verfail-'^  * 
les,  au  nombre  de  quinze  mille,  p^u”  punir  ceix  "c 

^ reine  , 

M.  de  la  Fayette  réuffît,  par  fa  fermeté  ^ - 

pecher  cette  infurredion.  Le  lundi  51  août  l’af- 
femblee  nationale  fut  inftruite  'de  ce  qui  s’étoit  paffé  ' ' 

lees  au  pielident  & aux  fecretaires,  par  la  fociété 
patriotique  du  Palais-Royal.  Je  demandai  la  parôfe  . ' '' 

& je  reprefentai  « que  les  réfolutions  crimmelles 
du  palais  royal  n étoient  pas  l’unique  mobde  de  if 
piopofirion  mie  j allois  foumettre  à l’affemblée  ; que  ' ' ' 
je  profitois  de  cette  circonftance  pour  fixer  foti  ' 
attention  fur  laf&eufe  anarchie  quW  chercU^“"  ' 
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-propager  dans  tout,  le  royaume;  qu^à  la  même 
époque  on  avoit  répandu  de  faux  avis  dans  toutes 
les  provinces , pour  faire  ameuter  le  peuple , ôc 
le  conduire  enfuite  à des  dévaftations  ; que  des 
ibmmes  d’argent  confîdérables  avoient  été  diftri- 
buées  dans  un  grand  nombre  de  régiments , pour 
favorifer  leur  défeétion  ; que  tout  annonçoit  les^ 
complots  d’hommes  alTez  coupables  pour  exciter 
les  défor dres , & fe  préparer  , à l’abri  de  l’anarchie  , 
les  moyens  d’élever  leur  fortune  fur  les  ruines  de 
la  ■ profpérité  publique.  J’ajoutai  que , dans  les 
grands  périls  de  l’état,  il  falloit  recourir  à des 
remedes  extraordinaires  : je  demandai  qu’on  pro- 
mît' une  récompenfe  de  yoo  mille  liv.  à ceux  qui 
donneroient  des  preuves  de  tout  complot  contre 
la  liberté  du  roi  Ôc  la  sûreté  de  l’affemblée , ôc  la 
grâce  des  coupables  qui  dénonceroient  leurs  com- 
plices w. 

Les  menaces  du  Palais- Royal  paroiflbient  avoir 
répandu  tout  à la  fois  l’indignation  Ôc  la  terreur. 
Beaucoup  de  journaux  vendus  à la  faélion  démo- 
cratique ont  publié  que  l’effet  de  ces  menaces  avoit 
été  très-falutaire , c’efl-à-dire  qu’elles  avoient  gran- 
dernent  influé  fur  la  déciflon  la  plus  importante. 
Je  ne  fais  fi  j’étois  dans  l’erreur  ; mais  il  me  femble 
qu’il  eût  été  fage  d’adopter  quelques  mefures  ef- 
ficaces, pour  empêcher  le  retour  d’un  aulTi  noir 
attentat  ; car  il  étoit  aflfeux , fans  doute , qu’une 
partie  des  habitans  de  la  capitale  fe  crût  permis 
de  diéter  des  lois  à ralTemblée  nationale,  d’outra- 
ger ôc  de  profcrne  plufieurs  de  fes  membres , ôc 
de  menacer  la  sûreté  du  roi.  C étoit,  tout  à la 
fois , crime  de  lefe-nation , ôc  de  lefe-majefté.  C’étoit 
une  conjuration  contre  la  liberté  publique.il  falloit 
invoquer  toute  la  rigueur  des  lois,  exciter  la  vigi- 
lance “des  tribunaux  de  la  capitale.  Il  eût  fallu  , 
je  crois , adopter  de  plus  ma  propofltion,  qui  auroic 
pu  décourager  beaucoup  de  factieux , répandre  parmi 
eux  la  défiance  , ôc  faciliter  la  découverte  des  plus 
horribles  trames. 

^ L’qbjeéfion  faire  par  quelques,  journaux  ( ^que 
c étoit  exciter  les  délations  ) étoit  certainement  biea 


futile^  car  une  délation  qui  tend  à fauver  Tétât; 
efl  une  adion  honorable  qu  on  ne  fauroit  trop  ré- 
compenfer.  Il  ny  a de  délations  criiiiinelles  que 
celles  qui  font  faites  aux  tyrans^  contre  les  défen- 
feurs  de  la  vérité  Sc  de  la  liberté.  Cependant  Taf-  * 
femblée  décida  eu  il  iVy  avoit  pas  lieu  à délibé- 
rer ; Ôc  voici  quel  motif  on  lui  préfenta.  Quelques 
perlbnnes  lui  dirent  qu  on  n’avoit  pas  été  Intimidé 
par  une  armée,  qu’on  ne  de  voit  pas  Têtre  par  le 
Palais-Royal  j qiTil  falloit  ne  pas  interrompre  les 
travaux  de  la  conRitution , êc  méprifer  de  vaines 
menaces.  Il  ell  eiTentiel  d’obferver  que  ceux  qui 
parlèrent  de  méprifer  ces  menaces  , étoient  pro-  - 
tedeurs  déclarés  du  veto  fufpenflf,  ôc  conféquem- 
ment  n’avoient  pas  à les  redouter.  Si  Ton  eut 
laifTe  le  temps  de  leur  répondre , il  eût  été  facile 
de  démontrer  que  les  exemples  qu  ils  citoient , 
étoient  direétement  contraires  à ce  qu  ils  vouloienc 
conclure  ^ puifque  Ton  n avoir  pas  gardé  le  filence 
fur  la  préfence  de  Tarmée  ; qu’on  avoit  demandé 
fon  éloignement,  & que,  lorsqu’on  efl;  menacé 
par  des  fcélérats  , le  courage  ne  confifle  pas  à 
feindre  d’ignorer  leurs  projets , ( fi  Ton  étok  enrayé, 
pn  n'agiroir  pas  autrement  ) ; & fans  doute  on 
ne  pourroit  pas  dire  qu’il  y auroit  de  la  lâcheté 
à les  braver , à les  attaquer , les  arrêter  ôc  les  faire 
punir. 

. M-  de  Lally-Tollendal  lut  enfuite  fon  excellent 
difeours  fur  Torganifation  du  corps  légiflatif  ; il  fut 
interrompu  plufieurs  fois  par  des  murmures  j ôc 
plufieurs  perfonnes , qui,  probablement  ne  fe  pi- 
quôient  pas  d’êtres  inltruites  dans  le  droit  public 
de  l’Europe  , s’écrièrent  qu’on  vouloir  leur  donner 
le  fénat  de  Venife.  Je  lus  , de  la  part  de  la  ma- 
jorité du  comité  ( i ) , un  projet  d’organifation  du 


( I ) Depuis  la  nomination  de  M.  Tarchevêqiie  de 
Bordeaux,  le  comité  n’étoit  plus  compofé  que  de  fept 
perfonnes.  La  majorité  étoit  formée  par  MM,  de 
tally  - Tolkndal , BergalTe , de  Clermont  - Tonnerre 
6i.  moi. 
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corps  îégîfîatif.  Je  puis  dire  que  j’y  avoîs^  donné 
quelques  foins  *,  s’il  étoit  défectueux,  j’ofe  au 
moins  avancer  que  tour  peuple  qui  aura  un  corps? 
légiflatif  organifé  de  cette  maniéré  a ne  fera  pas  uri 
peuple  efclave.  Nôtre  rapport  na  jamais  été  lu 
que  cette  fois  dans  l’alTemblée  j on  ne  fa  jugé 
digne  d’aucun  examen  j il  n a jamais  été  mis  en 
difcuffion  a ôc  les  folliculaires  fe  font  hâtés  de  le 
déchirer  à fenvi  avant  qu’il  fut  imprimé. 

Au  milieu  même  de  l’aflemblée , dans  le  cours 
de  cette  féanee  , les  huiffiers  me  remirent  plufieurs 
lettres  anonymes  , ^qui  leur  avoient  été  confiées 
par  des  inconnus,  dans  lefquelles  j’étois  menacé 
d’être  aflalTiné  ou empoifonné.  Rentré  chez  moi, 
j’en  reçus  encore  , remplies  des  inveCtives  les  plus 
grolTieres  Ôc  des  menaces  les  plus  atroces.  Depuis 
cette  époque,  jufqu’à  mon  départ,  il  ne  s’efi:  pref- 
qne  point  paffé  de  jour  où  je  n’en  aie  reçu  du 
même  genre. 

Je  dois  même  dire  que  ce  n’efl  pas  mon  opinion 
fur  la  fanélion  royale  , qui  a commencé  à me  fufci- 
ter  des  menaces.  A l’époque  où  j’avois  défendu  la  . 
proclamation  de  M.  de  Lally  , plufieurs  lettres 
m’avoient  annoncé  la  fatale  lanterne  ; & la  clafle 
pauvre  des  habitants  de  Verfailles,  bien  plus  fa- 
cile à féduire  par  fes  befoins  & par  fon  igno- 
rance , m’avoit  déjà  donné  plufieurs  marques  de 
haine  , parce  qu  on  lui  avoir  dit  que  j’étois  un 
Ariftocrate , ôc  qu’avec  ce  feul  mot,  fans  aucun 
befoin  de  preuve  , on  allumoit  la  fureur  du  peu- 
ple ; mais  depuis  l’infurreétion  du  Palais- Royal , 
ôc  la  prapofition  que  favois  faite  d’accorder  une 
récompenfe  à ceux  quidénonceroient  les  complots, 
la  haine  qu’on  avoit  infpirée  contre  moi , s’accrut 
fenfiblement. 

Plufieurs  perfonres  connues  dans  l’afiemblée 
par  les  preuves  qu’elles  avoient  autrefois  données 
de  leur  attachement  aux  anciens  ufages,  ôc  au 
fyfiême  véritablement  arifiocratique  , foît  qu’elles 
eufient  perdu  l’efpérance  de  les  défendre  avec  fuo 
cès , foit  que  des  réflexions  nouvelles  leur  eufient 
fait  changer  d’opinion,  s’étoient  ralliées  à mes prin^ 


tîpes , comme  à ceux  qu’elles  trôuvoîent  les  plus 
julies  6c  les  plus  modérés.  Quels  que  fuffent  leurs 
motifs  , on  fenr  bien  que  je  ne  pouvois  pas  aban- 
donner une  vérité , parce  qu^il  plaifoic  aux  per^ 
fonnes  qui  n’avoient  pas  la  faveur  populaire  de 
la  foutenir.  Lorfqu’elles  parloient , ePes  étoient 
écoutées  avec  humeur  6c  impatience  , quoique  tout 
d^uté  dût  pouvoir  expliquer  librement  fon  opi- 
nion J 6c  Ton  a eu  foin  de  difcréditer  les  mien- 
nes , en  faifant  remarquer  au  peuple  que  plufieurs 
de  ces  perfonnes  fuivoient  la  même  doctrine. 

Le  I 6c  le  2 feptembre  furent  employés  à des 
difculîions  fur  la  fanétion  royale.  M.  de  A^irabeau , 
qui,  le  ïy,  avoit  eu  occaiion  de  dire  plufieurs 
phrafes  énergiques  , fur  les  avantages  de  cette 
fanétion , fe  déclara  fortement  en  faveur  du  droit 
de  refus  illimité  (i)  , qui  dérive  de  la  néceiTité 
du  confentement. 


(i>  Tous  ceux  qui  ont  défendu  le  veto  indéfini , dans 
rafTemblée  , ont  été  inferits  dans  les  liftes  de  proferip-  ^ 
tion,  & déchirés  parles  gazetiers  & par  les  libelles. 
M.de  Mirabeau  feiil  a été  épargné.  Dans  un  écrit  infâme, 
intitulé:  La  Lanterne  aux  Parïfiens  ^ où  MM.  de  Lally- 
Tollcndal,  Clermont  Tonnerre , Bergafle , Thouret, 
Treillard  & moi , fommes  dénoncés , par  la  fatale  Lan- 
terne ^ comme  dignes  de  lui  être  livrés,  M.  de  Mira- 
beau eft  extrêmement  louangé.  L’auteur  emploie  même 
line  rufe  fort  adroite  , pour  lui  conferver  la  popularité 
dont  il  jouiqil  afîùre  que  ce  font  fes  ennemis  qui  ont  pré- 
tendu qu’il  avoit  défendu  le  veto , & que  cette  accu- 
fation  eft  une  calomnie. . 

Je  dois  , à M.  de  Mirabeau,  la  connoifîance  de 
l’auteur  de  cet  écrit , qui  eft  en  même  temps  l’auteur 
de  la  France  libre,  M.  de  Mirabeau , que  je  rencon- 
trai , par  hafard , chez  un-  peintre  où  j'étois  allé, 
en  la  compagnie  de  plufieurs  perfonnes , eut  une  con- 
verfâtion  avec  ‘.moi , fur  plufieurs  parties  du  gouver- 
nement monarchique.  11  me  fit  l’honneur  de  me  faire 
obferver  que  nous  étions  toujours  d’accord  fur  les 
principes , & que  nous  ne  différions  que  fur  quelques 
Moyens.  Je  rendis  hommage  à U plupart  de  fes  prinr,. 
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Le  mardi , i feptembre , la  même  perfonne  che» 
laquelle  avoient  commencé  mes  conférences  fuc 
la  ianclion  royale,  à qui  fon  zele  pour  la  liberté* 
fes  vertus,  fes  talens  & fa  pofition  aduelle  , ont 
donné  une  grande  influence  dans  la  révolution  , 
conçut  les  plus  vives  alarmes  de  ce  que  je  n’a-- 
vois  pu  me  concerter  avec  Tes  partifans  du  veto 
fufpenfifl  Redoutant  les  maux  qui , fuivant  eux,  ne 
manqueroient  pas  d’arriver  s’ils  venoient  à ne  pas 
triompher  \ redoutant,  d’ailleurs,  les  intrigues  quoti 
employoit  auprès  des  habitans  de  Paps , elle  m’é- 
crivit qu’il  étoit  indifpenfable  de  faire  la  coalition 
propofée , & de  céder  fur  quelques  articles  i elle 
alla  même,  par  zele  patriotique,  jufqu’à  me  dire 
que  je  ferois  refponfable  du  faiig  qui  alloic  couler* 

Je  ne  crus  pas  qu’en  perfi liant  à parler  fuivant 
ma  confcience , je  fufle  refponfable  des  mal- 
heurs qu  auroient  pu  occaflonner  les  coupables  in-^ 
trigues  de  quelques  démagogues.  J’ai  appris  depuis 
lors  que  des  renfeignemens  à-peu-près  femblables  à 


cipes  politiques , en  foutenant  qu’il  lui  arrîvoit  quel-^ 
quefois  de  les  abandonner,  & de  fe  contredire.  L’au- 
teur de  la  Lanterne  aux  Parifiens  vint  fe  mêler  de  laJ 
converfafion , & fit  parade  de  la  doRrine  la  plus  in-; 
fenfée.  Il  avoua  que  lui  & tous  ceux  qui  avoient  fi 
maniéré  de  voir,  ne  voudroient  point  de  monarque; 
mais  que,n’ofant  pas  encore  le  déclarer,  ils  tâchoient 
d’arriver,  par  degré  , à ce  point  de  perfeélion.  M.  de 
Mirabeau  réfuta^  très-énergiquement  lefaifeur  de pam^ 
phlets,  \\  m’apprit  que  cet  homme  étoit  l’auteur  de  la 
Lanterne  aux  Parifiens 'y  le  traita  enfiiite  avec  amitié. 
Deux  parifiens  furvinrent  , & s’étant  informés  de  la. 
fanté  de  l’auteur  & des  motifs  de  fa  préfence  à Ver- 
ïailles  ; . il  répondit  qu’il  étoit  venu  pafier  quelques 
jours  chez  M.  de  Mirabeau.  Celui-ci  & l’auteur  de 
la  Lanterne  fortirent  enfemble , avec  l’air  d’une  très- 
bonne  intelligence.  Cette  fcene , très  - plaifante  , s’eft 
paflee  chez  M.  Bauzé,  peintre  du  roi,  en~fa  pré- 
fence , en  celle  MM,  Target  6c  Damade , 6c  de  madançié 
ï-ejai. 
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teux  que  javoîs  reçus,  avoîent  été  envoyés  aux  mï*- 
niflres,  6c  qu  on  leur  avoir  prédit  les  plus  finillres 
événemens , dans  le  cas  où  raffemblée  accorderoic 
au  roi  le  veto  illimité. 

Après  avoir  entendu  beaucoup  de  difcours  fur  la 
quetlion  de  la  fanction  royale,  Paffemblée  décida 
qu  on  difcuteroit  en  même-temps  la  queflion  de  fa- 
Toir  fi  Taffemblée  feroit  permanente , 6c  fi  elle  fe^ 
Xoit  formée  par  deux  chambres  ou  par  une  feule. 

Plufieurs  des  miniflres  inftruiis  des  menaces  du 
Palais  royal,  des  délibérations  de  quelques  diftricbs 
de  Paris , qui  voulurent  donner  leurs  avis  fur  la 
quefiion  de  la'  fanétion  royale  , craignant  que  , 
fi  le  droit  négatif  illimité  étoit  accordé  au  roi,  on 
ne  parvînt  à augmenter  les  troubles  du  royaume 
êc  à mettre  la  famille  royale  en  danger , 6c  peu 
frappés  d'ailleurs  des  incbnvéniens  du  veto  fufpen- 
fif , eurent  foin  de  dire  qu  ii  leur  paroifibit  aufii 
avantageux  à rautorité  royale.  Je  combattis  forte- 
ment ce  fyflême  dans  les  converfations  particuliè- 
res. Ils  dirent  enfuite  à beaucoup  de  députés  que  , 
fi  l’on  n'étoit  pas  aflfuré  d’une  grande  majorité,  il 
étoit  beaucoup  plus  prudent  de  voter  pour  le  veto 
fufpenfif , 6c  comme  cet  aéle  de  prudence  fur  recom- 
mandé à un  grande  nombre  de  perfonnes,  on  fenc 
qu’il  rendoit  la  majorité  impofiible. 

Le  y feptemble,  je  prononçai,  au  nom  du  co- 
mité de  conllitution,  les  motifs  du  projet  qifil  avoir 
préfenté;  ils  éroient  principalement  relatifs  à la 
lanélion  royale.  Je  fus  fouvent  troublé  dans  mon 
difcours  *,  6c  toujours  les  murmures  partoient  du 
même  côté  de  la  lalie.  Je  fus  obligé  de  dire  que  je 
ne  recevois  des  ordres  que  de  ralfemblée , 6c  non 
pas  de  quelques  individus  ; que  fi  ce  cjue  je  di- 
fois  pouvoir  leur  déplaire , ils  n’avoienr  qu’a  s'adref- 
fer  à moi.  Des  applaudifiemens  m’encouragerent , 
6c  l’on  écouta  patiemment  la  prédiélion  des  maux 
dont  nous  ferions  les  vidimes,  fi  on  favorifoir  la 
réunion  de  tous  les  pouvoirs  dans  l’afiembiée  des 
lepréfentans , dcTexprelTion  dp  mes  regrets  dans  le 
cas  où  par  des  fyfiêmes  philo fophiques  , on  pré- 
pareront à la  France  une  longue  6c  funefie  anar- 


chie,  au  Üeu  du  bonheur  qu'elle  attendoît  de 
nous  (i). 

Le  dimanche  6 feptembre , la  même  perfonne 
qui  m’avoit  fait  preflentir  tous  les  dangers  qu  ré>* 
fulteroient  de  mon  obflination  dans  mes  princL 
pes  , m'écrivit  pour  m'annoncer  que  les  efprits 
étoient  plus  calmés  j & que , d’après  les  précautions 
qui  venoient  d’être  prifés  , on  ne  devoir  plus  avoir 
d'inquiétude  fur  la  tranquilité  publique.  On  m'a 
affuré  que  les  mêmes  motifs  de  fécurité  avoieur  été 
donnés  au  minidres^j  mais  les  premières  impreffions 
de  terreur , fur  la  fureté  du  roi , ne  purent  être  dé- 
truites , & il  crurent  devoir  obferyer  les  mêmes  rai- 
fons  de  prudence. 

Dans  la  féance  du  lundi  matin , on  prit  la  réfo- 
îution  d’aller  aux  voix  , Sc  de  fermer  la  difculTion 
fur  les  queftions  de  la  permanence , des  deux  cham- 
bres Sc  de  la  fanétion  royale.  Plufîeurs  perfonnes , 
qui  étoient  infcrites,  ne  purent  obtenir  la  permif- 
lion  de  parler , Sc  j’étois  de  ce  nombre.  Je  me  prc*- 
pofois  de  préfenter  quelques  réflexions  fur  les  deux 
chambres. 

Le  Mercredi  9 feptembre , on  décida  que  Taf- 
femblée  nationale  feroit  permanente,  fans  expli- 
quer fl  l’on  enttendoit  par  permanence  des  felTions 
annuelles  pendant  un  temps  déterminé  , ou  donc 
la  durée  dépendroit  de  la  volonté  de  l'aifembiée  j 
enfuite  on  réfolut  de  palTer  à la  quedion  des  deux 


(1)  Je  voulus  faire  imprimer  ces  motifs.  Je  les  fis 
remettre  à un  imprimeur  de  Paris  , qui  me  les  ren- 
voya, en  me  déclarant  qu’il  ne  vouloit  pas  s’expofer 
au  reflentimcnt  du  peuple.  Je  fus  obligé  de  les  donner  à 
l’imprimeur  de  l’aflemblée  nationale.  Il  me  promit  la 
plus  grande  célérité  ; & il  confentit  à me  fournit  treize 
cents  excemplaires , pour  difiribuer  aux  membres  de 
l’alTemblée.  Je  ne  pus  en  avoir  que  le  jeudi  foir,  la 
veille  du  jour  où  l’on  recueillit  les  voix  fur  la  quef- 
tion  royale,  & même  je  n’en  eus  que  trois  par  bu- 
reau. Les  autres  jme  furent  fournis  quand  la  queftioJ^ 
fut  décidée. 
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chambres.  On  fait  quels  orages  excîterent  les  récla- 
mations de  ceux  qui  vouloient  encore  difcuterj 
leurs  efforts  furent  inutiles. 

Dans  la  féance  du  lo , il  fut  décidé  que  Taffem- 
blée  nationale  continueroit , dans  les  autres  feffions  , 
à être  formée  par  une  feule  chambre.  Ceux  qui 
regretoient  l’ancien  régime , ôc  qui  defiroient  que 
celui  qui  feroit  adopté  ne  put  pas  être  durable  , 
ne  kifferent  pas  ignorer  , à plufieurs  perfonnes  , 
que  c’étoit  le  motif  qui  les  déterminoit  en  faveur 
d’une  feule  chambre.  On  fît  connoitre  leur  inten- 
tion i mai^  la  décifion  paffa  néanmoins  à une  très- 
grande  majorité , ôc  quand  ce  fut  le  tour  de  don- 
ner ma  voix  , je  remarquai  vainement  que  la  quef- 
tion  n’avoit  pas  été  fuffifamment  difcutée. 

Dans  la  féance  du  17  , on  reçut  une  lettre  de 
M.  2'^ecker , çiar  laquelle  il  adreffoit  à l’affemblée 
un  rapport  qu  il  avoit  fait  au  confeil  duroi,  fur  la 
fanéfcion  royale  j je  fus  du  nombre  de  ceux  qui 
s’oppoferent  à la  leéture  du  rapport.  Je  foutins  qu’il 
y auroit  de  grands  inconvéniens  à écouter  , fur 
une  queftion  agitée  dans  faffemblée,  au  moment 
où  l’on  va  recueillir  les  fuffrages  , les  rapports  faits 
dans  le  confeil  du  roi  par  les  miniftres  *,  qu’on  pour- 
roit  confentir  à entendre  de  pareils  rapports  fur  des 
objets  d’adminifîration,  ou  fur  des  queflions  étran- 
gères à l’autorité  du  prince  ; mais  que  fur  les  pré- 
rogatives de  la  couronne , les  opinions  des  minif- 
tres  ne  pouvoient  être  d’aucune  confidération , 
« quelles  font  évidemment  fufpeétes , fôit  qu’ils 
parlent  pour  abandonner  fes  prérogatives  > foit  qu  il 
veuillent  les  réclamer  «. 

La  première  queftion  fur  laquelle  on  propofoît 
de  délibérer , étoit  de  favoir  fi  le  confentement  du 
roi  étoit  nécelTaire  pour  la  conftitution.  On  alloit 
prendre  les  voix  fur  cette  queftion , fans  la  difcu- 
ter  , lorfque  je  répétai  ce  que  déjà  j’avois  eu  occa- 
fion  de  profefTer  folemnellemenr.  Je  dis  qu'il  fal- 
loir en  effet  diftinguer  la  fanélion  , pour  les  (im- 
pies ades  législatifs  , de  la  ratification  néceffairf 

Ïiour  la  conftitution  , que  le  roi  ne  pouvoir  rejeter 
a conftitution  comme  il  pourroit  rejeter  nue  fim-** 
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ratiiicatîon  n'étoît  pas  moins 
' , ôc  qu  il  avoit  le  droit  d^examiner 

ubrement  la  conftitution  qui  lui  feroit  préfentée , 
cc  de  demander  des  changemeiis  j car  envoyés  par 
nos  commettants , pour  empêcher  lautorité  royale 
de  degenerer  en  defpotifme , nous  ne  pouvions  en 
dilpoier  arbitrairement  ; que  cette  autorité  étoit 
anterieure  à notre  délégation  ; que  fi  les  change- 
mens  demandés  par  le  monarque  étoient  nuifibles 
a la  liberté  , 1 allemblée  étoit  en  droit  d en  appelier 
a fes  commettans,  & quil  auroit  aulTi  la  faculté 
^ ^ ^ nation , fi  Ton  perfî/loit  dans  des 
clilpolitions  trop  contraires  à fon  autorité  ou  aux 
intentions  nationales , puifque  les  fonctions  des  dé- 
putes n étant  encore  déterminées  par  aucune  loi  > 
ne  pouvoient  Têtre  que  parla  volonté  de  leurs 
commettans  ; que  rafTemblée  n ayant  pas , fans 
doute  , le  deffein  d attaquer  lautorité  légitime  du 
roi  3 fi  neceflaire  au  bonheur  de  la  France , elle 
ne  devoir  pas  fuppofer  qu  il  refuferoit  d’accepter  la 
conltitution  j qu  ainfl , il  étoit  inutile  de  délibérer 
lui*  cette  màtiere. 


î»  opinion  fut  fiiivie  de  quelques  murmures. 
J obiervai  que  je  ne  les  prenois  point  pour  une  ré- 
mtation , & que  j’étois  prêt  à répondre , en  pré- 
ence  du  public , à toutes  les  objections  qui  pour- 
roient  être  fai^s  contre  ces  principes,  verbalement 
ou  par  écrit.  Perfonne  n entreprit  de  les  réfuter;  ils 
turent  appuyés  par  un  autre  membre , & Ton  adopta 
mon  avis , qui  etoit  de  ne  point  délibérer.  On  re- 
cueilht  enfuite  les  fuffrages , fur  la  queftion  de  fa- 
voir  fi  le  refus  feroit  fufpenfif  ou  indéfini.  Le  droit 
. négatif  indéfini  avoit , comme  on  le  fait , contre 
lui  le  nom  quon  lui  avoit  donné  , êc  quon  étoit 
parvenu  a rendre  en  horreur  au  peuple , c efi-à-dire 
le  nom  de  veto  abfolu  ; il  avoir  contre  lui  les  délibé- 
rations de  plufieurs  diliriCts  de  Paris,  les  motions 
tougueufes  du  palais  royal , les  décifions  des  villes 
de  Kennes  & de  Dinan , qui  avoient  déclarés  fes  par- 
tifans  traîtres  a la  patrie , ôc  fur-tout  la  prudence  de 
la  plupart  des  minifires  du  roi.  Dans  l’appel  des  voix, 
©n  nuoit  le  mot  indéfini  ÿ on  accueilloic  ^ycc  bien*;; 
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veillance  Ôc  applaudiffement  le  mot  je  votai 

pour  ^indéfini. 

Le  famedi  matin , 1 1 feptembre , MM.  de  Lally- 
Tollendal , BergafTe  & moi , nous  écrivîmes  au  pré- 
fident  que  nous  ne  croyions  pas  pouvoir  continuer 
nos  fondions  dans  le  comité  de  conftitution.  M.  de 
Clermont-Tonnerre,  à la  ledure  de  notre  lettre, 
donna  auffitôt  fa  démi/ïion  ; MM.  Tévêque  d’Autun, 
l’abbé  Sieyes  & Chapeliier  imitèrent  fon  exemple  , 
^ mais  ils  furent  réélus  dans  le  nouveau  comité.  Notre 
démarche  a trouvé  des  cenfeurs  ; voici  quels  furent 
nos  motifs  : Taffemblée  , en  admettant  un  refus 
fufpenhf  & une  feule  chambre  , avoit  décidé  que 
nous  nous  étions  trompés  fur  les  bafes  de  nos 
travaux  pour  Torganifation  du  corps  légillatif*,  ils 
avoient  même  paru  fl  défedueux , d’après  une  feule 
iedure , que  nous  en  avions  faites , qu’on  n en  avoit 
examiné  ni  Tenfemble  m les  détails , & qu’on  ne  les 
a jamais  fournis  à la  difcufTion.  Nous  ne  devions  pas 
Çlus  long-temps  préparer  des  plans  inutiles  ; & il 
étoit  jufle  de  nous  faire  remplacer  par  des  commif- 
faires  qui  pouvoient  obtenir  plus  de  confiance. 

On  fait  qu’au  moment  où  l’on  alloit  décider  pen- 
dant combien  de  temps  dureroic  l’effet  fufpenfif  du 
veto  du  roi  , on  voulut  que  les  arrêtés  du  4 août 
fuffent  préfentés  à la  fandion  royale.  Dans  la  féance 
du  17  feptembre , après  que  la  difcuflion , fur  la 
rénonciation  de  l’Éfpàgne  ( traitée  avec  tant  de  cha- 
leur par  quelques  perfonnes  ) , eut  été  terminée , on 
reçut  une  lettre  du  roi , qui  contenoit  fes  réflexions 
fur  les  arrêtés  du  4 août , & dans  laquelle  il  déclaroit 
C^u’il  modifieroit  fes  opinions , quil  y renonceroit  même  fans 
■peine  , fi  les  obfervations  de  PaJfembUe  nationale  Vy  enga^ 
geoient , puifqü'il  ne  s'éloigneroit  jamais  quà  regret  de  fa 
maniéré  de  voir  6*  de  penfer. 

Par  cette  lettre , le  roi  approuvoit  tous  les  prin- 
cipes confacrés  par  les  arrêtés  du  4 août.  Il  recon- 
noiflbit  le  rachat  des  droits  feigneuriaux  , la  fup- 
preflion  des  colombiers  , du  droit  de  chafle , celle 
de  la  vénalité  des  offices , du  droit  cafuel  des  curés, 
des  privilèges  en  matière  de  fubfides , des  privi- 
lèges des  provinces , l’admilÜQn  de  tous  les  citoyens 


à toutes  fortes  d’emplois , la  nécelTité  des  obftacle^ 
mis  à la  pluralité  des  bénéfices.  Il  fe  bornoit  à re- 
préfenrer  qu’il  faudroit  peut-être  placer , au  rangées 
charges  de  Tétât , un  dédommagement  pour  cer^ 
raines  redevances  perfonnelies , qui  ne  dégradoient 
pas  ia  dignité  de  Thomme.  Il  promettoit  d’approuver 
la  fiipprefFion  des  judices  feigneuriales , quand  il  con^^ 
noitroit  La  fageffe  des  mefiires  pri/es  pour  les  fuppUcr. 
Il  lemoignoic  combien  il  defireroit  que  Tabolition  des 
dîmes  pût  être  Remplacée  par  une  impofition  au  profit 
de  Vétat  & à la  charge  des  riches  propriétaires  de  terre  , 
en  exemptant  les  cultivateurs  les  moins  aifés , ahn 
que  les  pauvres  & les  non-propriétaires  profitalfent  de 
cette  libéralité;  & qii’on  n’accrût  pas  inutilement 
les  biens  des  riches  ; puifqua  leurs  terres  n'avoient 
été  acquifes  qu  en  retranchant  la  valeur  des  dîmes. 
Enfin , le  roi  promettoit  de  négocier  auprès  de  la 
cour  de  Rome , pour  la  fuppreirion  des  annares. 
Il  terminoit  par  une  remarque  fur  la  nécelfité  d^une 
communication  franche  O ouverte  avec  Vajfemblée  , & 
fur  fon  efpoir  d’être  toujours  d’accord  avec  elle. 

On  s’éleva  vivement  contre  les  obfervations  de  fa 
majefié  : on  foutint  que  TafTemblée  étoit  un  corps 
condituant  ; que  les  arrêtés  du  4 étoient  des  ar- 
ticles de  conftitution , & n’avoient  pas  befoin  de 
la  fandion  du  roi  (i),  & qu’on  pourroit  prendre 


[ I ] M.  de  Mirabeau  fut  du  nombre  de  ceux  qu  î 
foutinrent  ce  fy  fié  me.  Dans  la  féance  du  18  août,  il 
avoit  dit  : a Au  milieu  d’une  jeunefle  très-orageufe  , 
J)  par  la  faute  des  autres , fur  tout  par  la  mienne  , 
j’ai  eu  de  grands  torts  ; & peu  d'hommes  ont , dans 
» leur  vie  privée  , donné  plus  que  moi  de  prétexte  à 
la  calomnie , pâture  à la  médifance.  Mais , j’ose 
î>  vous  en  attefter  tous  , nul  écrivain , nul  homme  pu- 
blic  n’a , plus  que  moi , le  droit  de  s’honorer  de 
j>  fentimens  courageux , de  vues  défintéreffées  , d’une 
I)  fiere  indépendance,  d^une  uniformvi  des  principes  in- 
p flexibles  v.  Vide  no.  29  du  Courier  de  Provence. 
J’ignore  fi  Ton  troiivera  beaucoup  d’uniformité  de 


\ 


46 

tes  obfervatîons  en  confidératîon  lorfqu  on  s’occu- 
peroit  des  loix  des  détails.  * 


principes  dans  les  contradiftions  fuivantes.  Dans  la 
léance  du  15  juin,  il  avoir  foutenu  que  la  fanélion 
royale  étoit  indifpenfable  pour  autorifer  même  la  dé- 
nomination que  fe  donnoit  TalTemblée.  Cétoit , comme 
on  le  voit , l’expofer  à de  bien  grandes  entraves.  L’au- 
torité du  monarque  , difoit  - il  alors  , peut-elle  fom- 
meiller  un  inftant  ? « Ne  faut-il  pas  qu’il  concoure  à 
» votre  décret , ne  fût-ce  que  pour  en  être  lié  ? Et 
» quand  on  nieroit , contre  tous  les  principes , que 
» fa  fanélion  fût  néceffaire  pour  rendre  obligatoire 
» aiie  extérieur  de  cette  ajfemblée  , l’accorderoit-il 
» aux  décrets  fubféquens  dont  on  avoue  qu’il  eft  im- 
» poffible  de  fepalTer,  lorfqu’ils  émaneront  d’un  mode 

de  conftitution , qu’il  ne  voudra  pas  reconnoître  » ? 
Vide  fa  onzième  lettre. 

Dans  la  féance  du  16  juillet,  lorfqu’il  difputoit 
contre  moi , au  fujet  de  l’influence  qu’il  vouloir  don- 
ner à l’affemblée  , fur  le  choix  des  miniftres , il  la 
plaçoit  au-delTus  du  roi , & lui  concédoit  le  pouvoir 
ibuverain,  a Vous  oubliez  difoit-il,  que  c’eft  au  fou^ 
» verain  que  vous  difputez  le  contrôle  des  admiftra- 
» teurs  ; vous  oubliez , enfin , que  nous  , les  repréfen- 
» tants  dufouverain^  nous,  devant  qui  font  fufpendus 
» tous  les  pouvoirs  , & même  ceux  du  chef  de  la  na- 
» tîon , s’il  ne  marche  point  d’accord  avec  nous  m. 
Vid,  Ùl  dix-neuvieme  lettre.  11  vouloir  donc  alors  laif- 
fer  fommeiller  L'autorité  du  monarque»  Dans  fon  adrefife 
pour  l’éloignement  des  troupes  , il  avoir  dit  cepen- 
dant : <c  Vous  nous  avez  appelés  pour  fixer , de  cc/z- 
» cert  avec  vous,  la  conftitution  )>. 

Dans  la  féance  du  7 août , il  dit  : « On  jugera  fi 

je  connois  l’étendue  de  la  prérogative  royale  ; & je 
n défie , d’avance , le  plus  refpeéfable  de  mes  colle- 
« gués,  d’en  porter  plus  loin  le  refpeft  religieux  w.  Et 
dans  les  féances  du  14  & du  18  feptembre,  il  foutint 
que  les  arrêtés  du  4 n’a  voient  pas  befoin  de  la  fanc- 
tion  royale.  Ces  arrêtés  étoient  bien  cependant  des 
a^les  extérieurs  de  rafîembléc. 
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Quand  le  roi  donne  fa  fan6Hon  , elle  doit  être 
pure  Ôc  fimple  j quand  il  la  refufe , la  majefté  du 
trône  ne  permet  pas  de  lui  en  demander  les  motifs  y 
mais  , avant  de  s’expliquer  définitivement , il  a cer- 
tainement le  droit  de  communiquer  fes  réflexions. 
Comment  concevoir  , en  effet , que  celui  qui  peut 
fufpendre  l’exécution  d’un  projet  de  loi,  pour  en 
prévenir  les  fêcheufes  conféquences , ne  puifle  pas 
en  indiquer  les  inconvéniens  ? Le  roi  d’Angleterre 
peut  faire  cqnnoître  fes  obfervations  par  fes  minif- 
tres  , dont  l’un  fiege  de  droit  dans  la  chambre  des 
pairs  , & dont  les  autres  font  prefque  toujours 
membres  de  la  chambre  des  communes  , quand 
ils  ne  le  font  pas  de  la  chambre  haute.  Nous  avions 
propofé  , dans  l’ancien  comité  de  conifitution , 
d’autorifer  des  conférences  entre  l’aflemblée  & les 
miniflres  : ces  précautions  n’étant  pas  adoptées , il 
y avoit  une  néceflité  plus  évidente  d’examiner  les 
obfervations  du  roi. 

Mais , difoit-on  , les  arrêtés  du  4 août,  étant 
conftitutionnels , n’av’oient  nul  befoin  de  la  fanc- 
tion  royale  j une  fimple  promulgation  étoit  demandée. 

On  n’avoit  pas  toujours  penfé  que  le  roi  dût  être 
indifférent  aux  difpofitions  de  la  conftitution  , puif- 
que , dans  l’adreffe  fur  l’éloignement  des  troupes, 
on  avoit  dit  au  roi  que  les  députés  étoient  appelles 

pour  fixer  , de  concert  avec  lui  , la  conflitution 

pour  confacrer  avec  lui  les  droits  émlnens  de  la  royauté. 
Et  comment  fuppofer  que  le  chef  augufte  de  la 
nation  puifle  être  lé  feul  dans  la  monarchie , à qui 
l’on  interdife  la  libre  communication  de  fes  penfées  , 
quand  il  les  croit  utiles  au  bonheur  de  fes  fujets  ? 

Lorfque  j’avois  prouvé  que  le  roi  avoit  le  droit 
d’examiner  la  conflitution  , & de  demande^*  des 
changemens  , qn  n’avoit  pas  même  entrepris  de 
me  réfuter.  D’ailleurs  , aucun  des  arrêtés  du  4 
août  n’étoit  véritablement  conflitutionnel  *,  mais , 
fallût-il  confidérer  comme  telles , la  fuppreffion  de 
la  vénalité  des  offices , celle  des  juftices  feigneuriales 
^ du  régime  féodal , le  roi  déclaroit  expreffémenc. 
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les  approuver.  Les  difficultés  qu’il  expofoit  5^  telle 
que  la  juflice  d’une  indemnité , à la  charge  de  l’état , 
pour  certains  droits  , d’un  remplacement  de  la 
dime  , par  une  impofition  à la  charge  des  pro- 
priétaires , on  ne  dira  pas  , fans  doute , quelles 
intéreffoient  la  ccndiuution  j ces  difficultés  même  , 
il  les  donnoit  à juger,  ôc  promettoit  de  renoncer  à 
fes  opinions , fi  les  obfervations  de  l’alTemblee  na- 
tionale l’y  engageoienr. 

Je  penfois  donc  que  l’aflemblée , avant  de  rede- 
mander au  roi  la  fanélion  pure  & fimple^  ou  fon 
confenrement , devoit  examiner  attentivement  fes 
obfervations , afin  de  voir  fi  elle  pouvoir  y déférer 
ou  s’il  falloir  perfiller  dans  toutes  les  difpofitionS' 
précédentes  fans  aucune  modification.  Je  voulois 
prendre  la  parole , &c  je  m’étois  fait  infer  ire  : mais 
en  demanda  fubitemenr  les  voix  : & M.  Mallouet, 
qui  étoit  également  inferit,  ayant  voulu  réclamer 
contre  cette  précipitation , des  cris  tumultueux  le 
léduifirenr  au  filence.  Il  fut  donc  décidé  que  M.  le 
préfident  fupplieroit  le  roi  d’ordonner  inceffiamment 
la  promulgation  des  arrêtés  du  4 août , fauf  à pren- 
dre en  confidération  les  obfervations  du  roi  lors  des 
loix  de  détail. 

Ainfi , l’on  reconnut  que  le  roi  avoir  pu  commu- 
niquer fes  obfervations  : mais  dans  une  feule  féance , 
ôc  d’après  une  fimple  leélure  , on  prit  la  réfolution 
d’en  différer  l’examen,  ôc  cependant  de  faire  pro- 
mulguer les  arrêtés  auxquels  elles  étoient  relatives. 
J^ai  quelque  peine  à concevoir  comment  pourra 
être  utile  cet  examen  renvoyé  après  la  promulga- 
tion. Pour  en  donner  un  exemple  , après  avoir 
publié  que  la  dime  eff  abolie  fans  rachat,  com- 
ment pourra-t-on  prendre  en  confidération  un  ra- 
chat au  profit  de  l’état , à la  charge  des  riches  pro- 
priétaires ? 11  en  eff  de  même  de  plufienrs  autres 
articles  ; les  changemens  indiqués  par  le  roi,  ne 
peuvent  plus  avoir  lieu , à moins  qu’on  ne  veuille 
contredire  plufieurs  articles  promulgués.  Ainfi  , le 
refus  fufpenfif  qu’on  avoir  reconnu  au  roi  quel- 
ques jours  auparavant , fut  converti  par  les  arrêtés 
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du  4 août  , en  fimple  droit  d’en  ordonner  la  pro< 
mulgation  j & le  roi  les  fit  publier  [i]. 


Faits  relatifs  à la  derniere  insurrection. 

Les  faits  que  je  vais  maintenant  préfenter  à 
mes  commettants,  feront  d’une  plus  grande  impor- 
, tance.  C’eil  ici  que  va  commencer  la  chaîne  des 
événements  qui  ont  produit  la  derniere  crife. 

» Malgré  remprifonnement  de  l’un  des  principaux 
faétieux  du  palais-royal , malgré  les  proclamations 
& la  vigilance  de  la  commune  , & le  zele  adif 
de  M.  de  la  Fayette,  des  avis  alarmants  étoient 
fouvent  envoyés  de  Paris  •,  tantôt  on  apprenoit  qu’on 
avoit  le  defiein  de  venir  enlever  le  roi  j tantôt , que 
que  la  milice  foldée  par  la  ville  de  Paris  vouloir 
venir  à Verfailles,  pour  avoir  la  garde  du  roi. 

Dans  cet  état  d’anarchie , où  tout  devenoit  facile  , 
excepté  le  bien , le  roi  n’avoit  pour  fa  sûreté  que 
des  forces  trèsTinfuffi fautes.  La  plus  horrible  licence 
avoit  éclaté  fous  fes  yeux , & fous  ceux  des  repré- 
fentants  de  la  la  nation  (i).  Le  minifire , qui  ju- 


[ I ] La  plupart  des  arrêtés  du  4 août  ont  au  moins 
été  à contre-temps.  Falloit-il , par  exemple , permettre 
la  chaffe  à tous  les  propriétaires , avant  d’avoir  fait 
des  lois  de  police  contre  ceux  qui  ne  le  font  pas  ; 
fupprimer  les  juftices  feigneuriales  , avant  de  les  avoir 
fupplées  5 & cependant  ordonner  aux  officiers  fuppri- 
més  de  continuer  leurs  fonélions  ; abolir  la  vénalité 
des  offices , & rendre  la  juftice  gratuite  , avant  d’a- 
voir réglé  le  fort  des  officiers  ; déclarer  la  dîme  ra- 
chetable,  l’eteindre  quelques  jours  après  fans  rachat, 
& cependant  vouloir  continuer  la  perception  ? Des 
députés  propofent  même  aujourd’hui  cette  continuation 
-comme  une  refîburce  annuelle  de  80  millions. 

( 2 ) On  connoît  un  aéle  de  licence , commis  à Ver-' 
(ailles , dont  les  annales  de  l’hiftoire  ne  fournilTent 
aucun  exemple,  Cefi  celui  de  l’enlevement  d’iin  par- 
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geoît  tiécelTaîre  de  faire  venir  à Verfailles  un  ré*' 
giment  d’infanterie , confulta  la  municipalité  ; celle-cî 
Gonfulta  à fon  tour  le  comité  militaire  de  la  garde 
bourgeoife.  Le  comité  militaire  demanda  un  renfort 
de  troupes  réglées  j la  municipalité  confentit  alors 
à rentrée  d’un  régiment  qui  prêteroit  ferment , & 
feroit  fous  les  ordres  du  commandant  de  la  milice 
citoyenne.  Cette  nouvelle  répandit  une  grande  trif- 
teïfe  parmi  quelques  perfonnes.  Mille  hommes  de 
troupes  cependant  ne  paroiflbient  pas  devoir  infpi- 
rer  beaucoup  de  crainte  pour  la  tranquilité  publi- 
que du  royaume  , ôc  l’indépendance  de  falTemblée 
nationale. 

Ceux  qui  redoutoient  le  plus  l’anarchie , Sc  qui 
croyoient.  que  la  liberté  des  fuffirages  avoit  befoin 
du  calme  de  la  tranquilité  publique  , étoient  bien 
loin  de  redouter  l’arrivée  d'un  régiment. 

Dans  la  féance  du  ii  feptembre , M«  le  comte  de 
Mirabeau  foutint  que  « le  pouvoir  exécutif  avoit 
le  droit  d’augmenter  la  force  armée  dans  tels  lieux 
ôc  dans  tels  ou  tels  moments , où  des  informations 

Earticulieres  & des  circon  dances  urgentes  luifem- 
loient  réclamer  cette  mefure , mais  qu’il  dévoie 
auITi-tôt  en  inftruire  le  corps  législatif  (i)  ».  Il  de- 
manda que  la  lettre  du  minidre  ôc  le  requifitoire 
du  commandant  de  la  garde  de  Verfailles  fulTent 
communiqués  à l’ademblée  nationale  : cette  propo- 
lition  5 foutenue  par  quelques  membres , ne  fut  pas 
admife. 

Dans  la  féance  du  ii , en  attendant  le  travail  du 
nouveau  comité  , on  s’occupa  d’une  partie  du 
plan  dont  j’avois  fait  leéfure  au  nom  à l’ancien 
comité  ; on  y prit  plufîeurs  articles  fur  les  principes 
de  la  monarchie.  Un  changement  adopté  fur  un 
des  articles , tendoit  à faire  conftdérer  le  roi  comme 


ricide  fur  l’échafaud  , conduit  en  triomphe  par  une 
troupe  d’effrénés  , qui  s’appeloient  la  nation  , & qui 
pendirent  , au  même  indant , unefeçime  innocente. 

( I ) Vide  le  numéro  43  du  journal  de  M.  de 
rabeau. 


partie  du  corps  légîllatif  ; principe  que  l’ancien  co- 
mité avoir  inféré  dans  le  plan  d'organifation  de  ce 
corps  : ceux  qui  ne  reconnoiiToient  pas  ce  principe , 
voy oient  avec  peine  quil  eût  été  confacré,  ôc  la 
féance  fe  termina  d une  maniéré  très-orageufe. 

Dans  la  féance  du  25  , un  député  propofa  de 
déclarer  que  le  pouvoir  légiflatifrélide  dans  les  mains 
de  la  nation  ^ M.  le  comte  de  Mirabeau , voyant  que 
cet  article  étoit  rejetté  par  un  grand  nombre  de  per- 
fqnnes  , s'écria , avec  fôn  énergie  ordinaire  ^ qu’il 
déclaroit  traîtres  à fétatj  tous  ceux  qui  s'oppofe- 
roient  â la  propofition  de  M.  Bouche,  bans  redouter 
la  qualification  donnée  par  M.  de  Mirabeau,  je 
montai  à la  tribune  , & je  dis  : que  la  déclaration 
des  droits  avoir  déjà  confacré-  cette  grande  vérité  ; 
que  le  principe  de  toute  fouveraineté  appartient  à 
la  nation.  Que  dans  ce  fens , non-feulement  le 
pouvoir  légifiatif  appartenoit  à la  nation , mais  en- 
core tous  les  autres  pouvoirs  ; que  la  nation , ne 
pouvant  pas  les  exercer  , étoit  obligée  de  les  dé- 
léguer tous;  que,  cette  délégation  faite,  il  falloir 
reconnoître  entre  les  mains  de  qui  ils  réfidoient  j 
qu’il  étoit  évident  que  le  pouvoir  légifiatif  réfidoit 
dans  la  réunion  des  repréfentants  de  la  nation,  avec 
le  concours  du  monarque.  On  fut  frappé  de  cette 
obfervation  ; on  ne  voulut  plus  déclarer  que  lo 
pouvoir  légifiatif  réfidoit  dans  les  mains  de  la  na- 
tion ; mais  un  des  membres  propofa  de  déclarer 
que  le  pouvoir  légifiatif  réfidedans  l’afîemblée  natio- 
nale qui  l’exerce , ainfi  qulî  fuit.  Cette  addition  fut 
acceptée  par  acclamation , fans  difcufilon  quelcon- 
que. Elle  préfente  un  grand  inconvénient  ; c’eft 
d’obfcurcir  la  difpofition  d un  article  précédent  ; 
c’efi:  de  jeter  de  rincertitude  fur  un  principe  bien 
certain  , celui , que  le  roi , comme  chef  de  la 
nation , & par  la  néceffité  de  la  fandion , efl 
Portion  intégrante  du  corps  légifiatif.  Il  ne  faut, 
pour  donner  de  faufîes  idées , que  quelques  mots 
îcientifiques  myfiérieux  qu’on  a mal  interprétés  ^ 
Ôc  le  jour  où  l’on  féparera  entièrement , dans  fefprit 
des  François,  l’autorité  royale  , du  corps  légifiatif  > 
ôc  qu’on  ne  la  confidérera  fimpk'ment  que  comme 
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pouvoir  exécutif,  on  s’accoutumera  bientôt  à croire 
que  le  chef  & le  repréfentant  perpétuel  de  la  na- 
tion n’eft  que  Tagent  des  volontés  des  autres  repré- 
fentants  ( i ). 

Dans  la  féance  du  27  feptembre  , raffemblée  na- 
tionale déclara  accepter  , de  confiance,  le  planpro- 
pofé  par  le  premier  miniftre  des  finances , pour  la 
contribution  du  quart  des  revenus. 

Les  affaires  preffantes  qui  avoient  ’ occupé  la 
féance  du  famedi<  27,  n avoient  pas  permis  de 
nommer , le  foir , un  nouveau  préfident  j cette  nomi- 
nation fut  renvoyée  au  lundi  matin  27  feptembre; 
Sc  comme  il  fallut  fe  rendre  une  heure  plutôt  que 
celle  de  la  féance , un  grand  nombre  de  députés 
furent  abfents , & fur-tout  une  très-grande  partie 
des  membres  du  clergé  Ôc  de  la  noblefie  : fur  600 
votants  j'eus  36  j voix  ; Ôc  mes  bons  amis , les  folli- 
culaires , ne  manquèrent  pas  de  dire  que  j’avois 
été  nommé  par  le  clergé  & la  noblefie , & d’an- 
noncer ma  nomination  comme  l'ouvrage  de  l’arifto- 
cratie  ( 2 ). 


( I ) Dans  le  no.  45  de  fon  journal , M.  de  Mira- 
beau reconnoît  aufii  qu’il  auroit  fallu  déclarer  que  le 
pouvoir  légiflatif réfide  dans  l’afiemblée  nationale,  con- 
jointement & colleftivement  avec  le  roi. 

(2)  L’auteur  des  pamphlets  intitulés  : Révolutions  de 
'Paris,  dit,  dans  fon  numéro  douze,  que  la  fadion 
ariftocratique  venoit  de  me  lancer  au  fauteuil  de  la 
préfidence.  W ajoute^  que  fur  6 millions  de  perfonnes 
qui  connoifTent  mon  nom  5,999,999  me  confidéroient 
comme  vendu  à la  cour.  Et  par  une  contradiéfion  , 
bien  digne  de  cet  auteur  & de  ceux  qui  fe  plaifent  à 
lire  de  pareils  ouvrages,  il  dit  qu’il  me  refte  des  par- 
tifans;  que  ces  derniers  & mes  ennemis  fe  traitent 
réciproquement  d’ariftocrates.  Il  finit  par  avouer  qu’il 
ne  fait  pas  fi  c’eft  fur  moi  ou  fur  la  patrie , qu’il  faut 
verfer  des  larmes.  J’ignore  par  quel  motif  il  a cru  de- 
voir m’attribuer  un  titre,  que  je  n’ai  jamais  eu, celui 
d’ancien  procureur* 


Y3 

Dès  qu  on  apprît  ma  nomination  , on  dft  qu’on 
me  préparoit  une  chûte  glorieufe  j plufieurs  témoins 
vinrent  me  certifier  cette  préidion-  Une  autry>er- 
fonne  dit  même  à Tancien  préfident , M.  de  Ton- 
nerre : ne  vous  éloignez  pas  , il  n’en  aura  pas  pour 
long-temps. 

Si  je  n eufle  pas  accepté , j’aurois  paru  céder  aux 
menaces  de  mes  ennemis.  Cettre  réflexion  me  dé- 
termina j je  puis  dire  (jue  j’ai  préfîdé  avec  affez  de 
fermeté  & d’impartialité , pour  forcer  l’approbation 
de  ceux-même  qui  avoient  paru  les  plus  mécontens 
de  ma  nomination.  Le  réglement  défendoit  au  pré- 
fident de  difcuter  j il  ne  peut  parler  que  pour  fixer 
l’ordre  & le  fens  des  qiieüions.  Ainfi  , pendant  ma 
préfidence,  je  n’ai  pu  être  que  Torgane  paflif  des 
volontés  de  l’afiemblée. 

Quoique  le  plan  de  M.  Necker  eût  déjà  été  admis 
de  confiance , ce  minifire  étant  venu , le  i oétobre , 
propofer  un  décret  conforme  à fon  plan , on  penfa 
qu’avant  de  l’adopter  définitivement , il  falloir  que 
le  roi  acceptât  les  articles  de  conftitution  qui  fe 
trouvoient  rédigés  ^ la  déclaration  des  droits. 
Ainfi , cette  fois  on  ne  çroyoic  pas  que  la  promul- 
gation pût  fuffire. 

Plufieurs  députés  obferverent  que  les  befoins  pu- 
' blics  étant  très-prefianrs  , fi  l’on  différoit  d’adopter 
le  plan  propofé  par  M.  Necker , jufqu’après  l’ac-  ^ 
ceptation  du  roi  , cette  acceptation  ne  îeroit  pas 
libre  j que  , d’ailleurs , le  roi , n’ayant  pas  fous  les 
yeux  tous  les  articles  de  la  confiitution , ne  pourroit 
pas  les  juger  exaélement  , puifqu’il  n’en  connoî- 
troit  pas  l’enfemble  ; & que  lui  demander  l’accep  ~ 
ration , dans  de  pareilles  circonflances  , feroit  dé- 
cider 3 fans  examen , qu’il  n’auroit  pas  le  droit  de 
propofer  des  changements.  Ces  réflexion^  ne  pu- 
rent empêcher  la  décifion  de  l’aflemblée , qui  me 
chargea  de  pr^fenter  au  roi  les  articles  déjà  rédi- 
gés.  , ^ • 

' Ce  même  jour , jeudi  i oélobre  , a produit  un 
petit  événement , qui  a eu  quelques  jours  après 
une  grande  influence.  Je  dois  en  rendre  compte^ 
tnais  , pour  en  bien  apprécier  toutes  les  confé- 


14 

tipences , je  dois  remonter  à quelques  détails 
térieurs.  \ 

J'ai  déjà  dit  que  Tarrivée  du  régiment  de 
Flandres  paroilToit  avoir  caufé  <ne  vives  alarmes 
aux  partifans  de  l’anarchie.  On  àvoit  tâché  d’in- 
dîfpofer  le  peuple  contre  ce  régîrqent  ; les  plaintes 
& les  murmures  éclatoient  à ce  ; fujet  de  toutes 
parts  , & l’on  entendoit  dire  à hdute  voix  dans  les 
rues  de  Verfailles  , qu’il  étoit  honteux  pour  fes 
habitants  de  permettre  rentrée  de  la  ville  à des 
étrangers.  Paris  crut  même  avoir  le  droit  de  fe 
plaindre  de  cet  accroiffement  de  forces  militaires. 

I>e  jour  de  l’arrivée  du  régiment  fe  pafla  cepen- 
dant fans  aucun  trouble  j les  membres  de  la  mu- 
nicipalité j beaucoup  de  gardes-du-corps , & les 
officiers  de  la  milice  bourgeoife  de  Verfailles  , 
étoient  allés  à fa  rencontre  il  prêta  ferment  en 
préfence  d’une  foule  immenfe  de  fpeétateurs  ; mais 
on  entendoit  à diverfes  diftances , dans  cette  foule  , 
des  expreffions  de  mécontentement  , Sc  une  cen- 
fure  très-amere  de  la  conduite  de  la  municifjalité. 

Ceux  qui  défapprouvoient^f  arrivée  du  régiment 
de  Flandres  réfolurent  bientôt  d’employer  tous  les 
moyens  pour  y occafionner  la  même  défection 
qui  a eu  lieu  parmi  les  foldats.  de  tant  d’autres 
régiments.  Des  courtifanes  furent  mandées  en  grand 
nombre  ; des  inconnus  offrirent  des  fommes  d’ar- 
gent; plufieurs  loldats  commençoient  à s’ébranler  ,, 
S:  à arborer  la  cocarde  de  couleur , qui  étoit  pour 
eux  le  ûgne  de  déferrion,  ou  d’une  infuboroina- 
tion  prochaine  : les  bons  citoyens  en  concevoient 
de  vives  inquiétudes , & les  gardes-du-corps  fur- 
tout  en  étoient  très-alarmés. 

Les  gardes-du-corps,  mflruits  chaque  jour  de 
nouvelles  menaces  contre  la  sûreté  du  roi  Ôc  de  la 
famille  royale  , obligés  de  pafTer  prefque  toutes  les 
nuits  prêts  à monter  à cheval , avoient  réfolu  de  le 
défendre  avec  le  plus  grand  courage  *,  ils  defiroient 
de-  pouvoir  conferver  au  roi  d’autres  défenfeiirs  , 
Sc  comptoient  fur  l’appui  du  régiment  de  Flandres.. 
Les  gardes-du-corps  n’étoient  pas  , comme  qn  a 
Youlu  le  faire  croire  ^ les  ennemis  de  la  liberté.  Ils 


âvoîent  donné  des  preuves  de  leur  patrîotîfme  le 
jour  de  la  féance  royale.  On  les  avoir  viis  offrir  une 
garde  d’honneur  à l’affemblée  nationale  , lors  de  la 
première  députation  à Paris.  Ce  qui  fur-tout  cou- 
tribuoit  à leur  inrpirer  le  défit  de  donner  au  roî 
de  nouvelles  preuves  de  leur  zele , c’étoit  le  re- 
proche que  leur  faifoient  plufieurs  perfonnes  , d’a- 
voir profité  des  circonfiances  pour  demander  au 
roi  des  ohangemens  dans  leur  dilcipline.  Efpéranc 
d’attacher  le  régiment  de  Flandres  âc  la  milice 
bourgeoife  de  Verfailles  à la  perfonne  du  roi , ils 
donnèrent  un  repas , le  premier  oétobre  , dans  la 
falle  des  fpedacles  du  château  , aux  officiers  de 
ce  régiment , & à ceux  de  la  milice  bourgeoife. 
Sur  la  fin  de  ce  repas , les  grenadiers  de  ce  régi- 
ment , & une  partie  des  chaneurs  entrèrent  dans  la 
falle.  On  but  a la  fanté  du  roi  et  de  la  farnille 
royale  j Sc  dans  un  moment  de  joie  Sc  d’enthou- 
fiafme,  on  répéta  des  affurances  de  dévouement 
pour  la  perfonne  du  roi , qui  vint  avec  la  reine 
& le  dauphin.  Leur  préfence  échaufià  de  plus  en 
plus  toutes  les  têtes. 

On  ne  fauroit  diffimuler  qu  un  pareil  feftîn  étoît 
déjà  une  grande  imprudence;  c’efi;  y pour  ainfi  dire, 
infulter  à la  mifere  du  peuple , que  de  donner  des 
fêtes  dans  des  in  liants  de  calamité  ; mais  cette 
iinprudence  ne  fut  pas  la  feule  , on  eut  celle  de 
taire  jouer  l’air  : Ô Richard  1 O mon  roi  ! V univers 
abandonne.  On  parodia  la  piece  , en  montant  dans 
la  loge  du  roi , en  l’accompagnant  jufqu’à  fon  ap- 
partement. Tous  ces  ades  divreffe  militaire  pro- 
venoient  fans  doute  du  défir  de  montrer  au  roî 
combien  on  feroit  d’efforts  pour  le  défendre , s’il 
étoir  attaqué  : car  quelle  apparence  que  600  gardes- 
du-corps  & un  régiment  euffent  pu  concevoir  le 
projet  infenfé  de  nous  remettre^  fous  le  joug  du 
defpotifme?  Mais  on  auroit  dû  prévoir  combien 
il  étoit  facile , dans  les  circonfiances  , de  donner 
à cette  conduite  de  facheufes  interprétations,  & 
d’alarmer  la  multitude , fur  qui  les  impreffions  de 
terreur  & de  défiance  produifent  toujours  un  Ç% 
§[rand  effet,  , 
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Il  efl  encore  très  - vrai  que  dans  refpoîr  dt 
rallier  les  foldats  à leurs  drapeaux , & de  les 
empêcher  d’adopter  une  couleur  qui  devenoit 
pour  «ux  un  ligne  de  défertion , on  cria  : yive  U 
cocarde  blanche.  On  fait  que  cette  couleitra  tou- 
jours été  celle  des  troupesjFrançoifes.  Des  rubans, 
des  mouchoirs , furent  employés  à faire  des  co- 
cardes : mais  d’après  les  renfeignements  les  pins 
exads , je  crois  pouvoir  affurer  qu’on  ne  foula  point 
aux  pieds  la  cocarde  pariûenne , ainfî  qu’on  Ta  ré- 
pandu dans  le  public , & qu’on  ne  fe  permit  au- 
cune imprécation  contre  l’affemblée  nationale.  Si 
quelques  particuliers  avoient  eu  cette  folle  témé- 
rité , il  eft  certain  qu’il  feroit  impoflible^  de  l’attri- 
buer aux  gardes-du-corps , puifqu’elle  n’auroit  pas 
eu  lieu  publiquemant , & qu’elle  n’auroit  pas  été 
entendue  par  la  plupart  des  perfonnes  qui  étoient 
alors  préfentes.  Il  efl;  impofllble  auflî  de  ne  pas 
reconnoitre  que  ce  feftin  n’avoit  pas  eu  pour  but 
un  projet  anti-citoyen,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfî, 
puifqu’on  avoit  invité  la  milice  citoyenne  , & qu’on 
avoit  admis  un  très  - grand  nombre  de  fpedateurs 
de  tout  rang. 

Les  détails  de  cette  fête  cauferent  encore  de 
grands  murmures  , tous  les  citoyens  s’accordèrent 
a en  blâmer  l’imprudence  ; mais  tous  ne  fuppo- 
foient  pas  aux  perfonnes  qui  l’avoient  donné , des 
intentions  criminelles.  Ceux  qui  pouvoient  croire 
qu’elle  étoit  répréhenfible  , auroient  dû  engager 
raffemblée  nationale  à en  porter  fes  plaintes  au 
roi  5 & à le  prier  de  donner  les  ordres  néceflaires 
pour  que  des  fcenes  de  ce  genre  ne  puffent  être 
renouvelées.  Cette  précaution  eût  fuffit  fans  doute 
pour  en  détourner  toutes  les  conféquences  qu’on 
paroifToit  redouter.  Si  quelques  propos  indifcrets 
avoient  été  tenus  , on  pouvoit  demander  que  les 
chefs  fuffent  chargés  de  les  punir  ; mais  les  ennemis 
de  la  paix  publique  voulurent  tirer  un  plus  grand 
parti  de  cet  événement. 

Aucun  membre  de  l’afTemblée  ne  parla  du  fe/îin 
militaire  dans  les  féances  des  i , 2 & 3 odobre. 

Lé  2 odgbre  , j’eus  l’honneui:  de  me  rendre  au- 
près 


près  du  roî , & de  lui  préfeiiter  les  articles  décré- 
tés de  la  déclaration  des  droits  Ôc  de  la  conflitu- 
tion.  Sa  majefté  répondit  qu’elle  feroit  connoître  le 
plus  promptement  polTible  fes  intentions  à raflem- 
blée  nationale.  Il  eft  très-important  de  remarquer 
ici  que  les  intentions  de  fa  majelîé  n'ont  été 
connues  que  le  lundi  fuivanc , f odtobre , fur  les 
dix  heures  du  matin. 

On  ne  tarda  pas  d’apprendre  que  le  feftin  des  gardes- 
du-corps  occafionnoit  de  grands  murmures  dans 
Paris  j qu’il  avoir  été  repréfenté  au  peuple  com- 
me très- criminel  5 ôc  que  pour  faire  paroître  les 
gardes-du-corps  plus  coupables  , on  avoir  imaginé 
plufieurs  faulTetés  propres  à exciter  fon  indigna- 
tion. 

La  féance  du  lundi , y oétobre , commença  par 
laledturede  la  réponfe  du  roi  : on  fait  que  , par 
cette  reponfe , le  roi  accordoit  fon  acceflion  aux 
articles  conflitutionnels  ; mais  ï une  condition  pojitive^ 
^uele  pouvoir  exécutif  auroit  fon  entier  effet  entre  fes 
mains.  Il  ajoutoit  que , s'il  donnoit  fon  acceffion  à 
ces  divers  articles , ce  n’écoit  f^as  qu  ils  lui  préfen- 
taffent  « tous  indilîinélement , l’idée  de  la  perreétion; 
mais  qu’il  étoit  louable  en  lui  d’avoir  égard  au  vœu 
préfent  des  députés  de  la  nation  , ôc  aux  circonf- 
tances  alarmantes  qui  invitoient  à vouloir , par- 
deffus  tout  3 le  prompt  rétabliflement  de  la  paix , 
de  l’ordre  ôc  de  la  confiance  w.  Enfin  , il  reconoif- 
foit  que  la  déclaration  des  droits  contenoi  tde 
très-bonnes  maximes  ; mais  qu’étant  fufceptibîes 
d’interprérations  différentes  , il  étoit  inutile  "de  les' 
approuver  avant  de  connoître  les  lois  qui  dévoient 
les  expliquer. 

Cette  réponfe  parut  fatisfaire  une  partie  des  dé- 
putés j mais  elle  occafionna  les  plus  vives  réclama- 
tions de  la  part  des  autres.  Ce  fut  dans  le  cours  de 
cette  difcufîion  feulement  que , pour  la  première'' 
fois,  on  cenfura  le^  feftin  des  gardes-dü-corps  , 
c’ed- à-dire  ce  qui  s’étoit  paffé  quatre  jours  au- 
paravant. Un  député  ayant  annoncé  que , dans  ce 
feftin , on  avoir  entendu  plufieurs  difcours  outra- 
geants contre  l’affemblée  naûonale  5^  quelqu’un  luî 


demanda  s’il  vouloit  faire  une  dénonciation.  M.  de 
Mirabeau  dit  auiTl-toc  : « X^uand  on  aura  reconnu  que  , 
» dans  X état , excepté  U roi  feul , tout  efi  fujet  ^ je  dénon- 
» cerai  moi-même  v.  Il  étoit  facile  de  comprendre  le 
fens  des  paroles  de  M.  Mirabeau.  Parmi  la  plupart 
dèsperfonnes  qui  étoient  à^tns  \es  galeries  \ cette  dé- 
nonciation eût  bientôt  été  confldérée  comme  un 
fait  incontellable  ; car  on  fait  combien  il  elV  facile 
de  convertir  auprès  du  peuple  les  foupçons  en  réa- 
lité. Et  quelle  eût  été  la  fune/le  conféquence  d’une 
pareille  dénonciation , dans  ce  jour  fatal  , où  les 
Parifîens  accouroient,  en  foule,  à Verfailles  pour 
exercer  des  aéles  de  vengeance  ! Je  répondis  , 
comnfie  préfîdent,  que  je  ne  confentirois  pas  à 
laiffer  interrompre  l’ordre  dujour>&  qu’aucun  mem- 
bre ne  devoir  fe  permettre  une  feule  réflexion  étran- 
gère à la  réponfe  du  roi.  Par  cet  aéte  de  prudence  , 
j’ai  peut-être  évité  une  bien  afFreufe  catartrophe.] 

Entre  onze  heures  & midi , un  député  vint  me 
dire  que  40,000  hommes  arrivoient  de  Paris , & 
qu’il  filloit  prefler  la  délibération.  Je  répondis 
qu’aqcun  motif  ne  pouvoir  m’engager  à précipiter 
une  délibération  aufli  importante.  Bientôt  cette  nou- 
velle fè  répandit  dans  la  falle. 

Sur  le^  trois  heures  & demie , on  décida  que  le 
préfldent . fe  rendroit  chez  le  roi  avec  une  députa- 
tion , polir  le  prier  dej  donner  une  acceptation  pure 
& fimple. 

J’étois  fur  le  point  de  lever  la  féance , lorfqu’on 
vint  me  dire  que  des  femmes , arrivées  de  Paris , 
s’étoient  préfentées  plufleurs  fois  à la  porte  de  la 
falle , qu’elles  demandoient  à être  entendues  à la 
barre,  & quelles  vouloient  contraindre  les  fenti- 
uelles  à les  lailTer  entrer.  J’inftruifis  l’aflemblée  de  ’ 
leur  demande.  Il  fut  réfolu  de  leur  permettre  ren- 
trée de  la  falle.  Elles  fe  préfenterent  en  grand  nom- 
bre, ayant  deux  hommes  à leur  tête;  l’un  deux  ex- 
pofa  que  “ le  matin  on  n’avoit  pas  trouvé  de  pain 
chez  les  boulangers  s que  dans  un  moment  de  dé- 
jfëfpoir,  lui  qui  avoit  été  foldat  aux  gardes  - fran- 
çoifes , étoit  allé  fonner  le  tocfin  j qu’on  l’avoit  ac; 


*59 

l'êté  ; qu'oa  avoir  voulu  le  pendre  y ôc  qu  il  devok 
ia  vie  aux  dames  qui  Taccompagnoient  «.  Il  ajouta  : 
» qu’ils  étoient  venus  à Verfailles  pour  demander  ' 
du  pain  , Sc  en  même  temps  pour  faire  punir  les 
gardes-dU"Corps  qui  avoient  in  mité  la  cocarde  pa- 
triotique j qu  ils  étoient  de  bons  patriotes  i qu'ils 
avoient  arraché  toutes  les  cocardes  noires  qui  s’é- 
toient  préfentées  à leurs  yeux,  dans  Paris  ôc  fur  la 
route  ».  Enfuite  il  en  fortit  une  de  fa  poche , en  dir 
fant  qu'il  vouloir  avoir  le  plaifir  de  la  déchirer  aux 
yeux  de  l'afTemblée  j ce  qu’il  fit  aufii-tôt*  Son  comr 
pagnon  ajouta  : Nous  forcerons  tout  le  monde  à 
prendre  la  cocarde  patriotique.  Ces  expreffions  ex- 
citèrent quelques  murmures  de  mécontentement.  Il 
reprit  : quoi  que  vous  en  difiez , nous  fommes  tous 
frétés.  Je  répondis  qu'aucun  membre  de  l’afiemr 
bléene  vouloir  nier  que  tous  les  hommes  ne  duflent 
fe  confidérer  comme  des  freres  ; que  les  murmures 
provenoient  de  ce  qu’il  avoir  menacé  de  forcer  à 
prendre  la  cocarde  ; qu'il  n'avoit  le  droit  de  forcer 
perfonne , ôc  qu'il  devoir  parler  avec  refpeél  à l’af- 
femblée  nationale.  Il  dit  enfuite  : « Les  ariftocrates 
veulent  nous  faire  périr  de  faim  t on  a envoyé  au- 
jourd’hui à un  meunier  un  billet  de  200  liv. , en 
l’invitant  à ne  pas  moudre , ôc  en  lui  promettant  de 
lui  envoyer  la  même  fomme  chaque  femaine  ». 

L'aflemblée  fit  un  cri  d'indignation  ôc  de  toutes 
les  parties  de  la  falle,  on  lui  dit  : nomme i,.  Je 
l’invitai  à faire  connoître  le  coupable , en  l’afiiiranc 
qu’on  procureroit  une  jufiice  éclatante.  Les  deux 
harangueurs  héfiterent , ils  finirent  par  raconter , 
qu'ayant  rencontré  des  dames  dans  une  voiture, 
ils  les  avoient  forcées  de  defcendre  ; ôc  que , pour 
obtenir  la  liberté  de  continuer  leur  route , elles 
leur  avoient  appris  qu'un  curé  avoir  dénoncé  ce 
crime  à l’aflembléé  nationale  (i).  Puis,  ils  ajoute- 


[ I ] En  effet , dans  le  cours  de  fa  differtation  fur  la 
réponfe  du  roi  , un  député  eccléfiaftique  avoit  parlé 
de  ce  fait,  fans  en  donner  aucune  preuve,  & fansie-* 
diquet  aucun  gçcuféi 
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rent  : « On  dit  que  c'efî  M.  P Archevêque  de  Paris 
Chacun  s’empreffa  de  leiu*  répondre  que  M.  Tarche- 
vêque  de  Paris  étoit  incapable  d’une  pareille  atro- 
cité (i). 

Toute  la  troupe,  parlant  à la  fois,  demanda  du 
pain  pour  la  ville  de  Paris. 

Je  leur  dis  que  raffemblée  voyoit  avec  douleur 
la  difette  qui  afïligeoit  la  capitale , & qui  prove- 
noit  des  obflacles  mis  à la  circulation  des  grains  j 
qu  elle  -n  avoir  rien  négligé  pour  faciliter  , par  fes 
décrets  , les  approvifionnemens  de  la  ville  de 
Paris  i que  le  roi  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour 
affurer  l’exécution  de  fes  décrets  \ qu’on  cherche- 
roit  de  nouveaux  moyens  pour  fait  celTer  la  difette  y 
que  leur  féjour  à Verfailîes  ne  la  feroit  point 
ceffer  i qu’il  falloir  laiiîer  l’aflemblée  s’occuper , 
avec  liberté,  de  ces  foins  importans*,  & que  je  les 
exhortois  à fe  retirer  en  paix , fans  commettre  aucune 
violence* 

Ma  réponfe  ne  parut  point  les  fatisfaîre  ; ôc  ils 
dîfoient  ; Cela  ne  /uffie  pas , fans  s’expliquer  da- 
vantage. 

Un  membre  de  l’afTemblée  dît  qu’il  falloir  en- 
voyer une  députation  chez  le  roi , pour  lui  faire 
connoître  la  pofition  malheureufe  de  la  ville  de 
Paris.  Cette  propofition  tut  adoptée.  M.  l’évêque 
de  Langres  , ancien  préfîdent , prit  le  fauteuil.  Je 
me  mis  en  marche  à la  tête  de  cette  députation. 
AufTi-tôt  les  femmes  m’environnerent , en  me  dé- 
clarant qu’elles  vouloient  m’accompagner  chez  le 
roi.  J’eus  beaucoup  de  peine  à obtenir , à force 
d’inftances  , qu’elles  n’entreroient  chez  le  roi  , 


Cr)  Il  eft  difficile  de  concevoir  par  quels  moyens 
on  eft  parvenu  à infpirer  tant  de  haine  au  peuple  de 
^aris  contre  un  prélat  auffi  vertueux  , auffi  ami  des 
pauvres , auffi  prêt  à tout  céder  pour  le  bien  de  la 
paix.  On  fait  que  c’eft  lui  qui , pour  calmer  l’effer- 
vefcence  populaire,  excitée  contre  les  eccléfiaftiques , 
a offert  de  confentir  à la  fuppreffion  de  la  dîme  ; il* 
a offert  onfuits  l’argenterie  des  églifes^ , 


él 

qu’au  nombre  de  fix  ; ce  qui  n’empêcha  point 
un  grand  nombre  d’entr’elles  de  former  notre 

^°Nous  étions  à pied , dans  la  boue , avec  une 
forte  pluie.  Je  dois  décrire  le  fpedacle  qui  s offrit 
à mes*^ yeux , en  fortant  de  la  fai  e.  Une  foule  con- 
fidérable  d’habitans  de  Verfailles  bordoit  , de 
chaque  côté , l’avenue  qui  conduit  au  chateau. 
Les  femmes  de  Paris  .formoient  divers  attiou- 
pemens,  entremêlés  d'un  certain  nombre  d hom- 
mes , couverts  de  haillons  pour  la  plupart , le 
revard  féroce  , le  gelfe  menaçant , pouflant  d at- 
freux  hiirlemens.  Ils  étoient  armes  de  quelques 
fufils  , de  vieilles  piques  , de  haches , de  bâtons 
ferrés , ou  de  grandes  gaules , ayant  a I extré- 
mité des  lames  d’épées,  ou  des  lames  de  coutMU. 
De  petits  détachemens  de  gardes  - da  - corps  tai- 
foient  des  parrouilles  , & paffoient  , au  grand 
galop , à travers  les  cris  Sc  les  huees.  J appris , en 
même-temps  , que  deux  ou  trois  canons  , amenés 
par  les  femmes  de  Paris  & les  hommes  qui  les 
avoient  accompagnés , étoient  places  fur  1 avenue  de 
Paris  *5  &que  ceux  qui  les  environnoient , arreroient 
les  paflans , leur  demandoient  : Etes-vous  de  la  na- 
tion ? Sc  5 pour  récompenfe  de  leur  reponfe  anirma- 
tive  5 leur  faifoient  garder  les  canons  avec  eux. 

Une  partie  des  hommes  armés  de  piques  j de 
haches  & de  bâtons,  s’approchèrent  de  nous  pour 
efcbrter  la  députatoins.  Ùétrange  ôc  nombreux  cor- 
tège 5 dont  les  dépurés  étoient  affaillis , eft  pris 
pour  un  atroupement  i des  gardes-du'corps  courem 
au  travers  *>  nous  nous  difperfons  dans  la  boue , oc 
Ton  fent  bien  quel  accès  de  rage  durent  éprouver 
nos  compagnons  , qui  penfoient  qu  avec  nous 
ils  avoient  plus  droit  de  fe  préfenter.  Nous  nous 
rallions  ôc  nous  avançons  ainu  vers  le  chateau.  INous 
trouvons , rangés  fur  la  place  , les  gardes-du-corps , 
le  détachement  de  dragons  % le  régiment  de  rlan- 
dres , les  gardes-fuiffes , les  invalides  ôc  la  muice 
bourgeoife,  de  Verfailles.  Nous  fommes  reconnus , 
reçus  avec  honneur.  Nous  traverfons  les  lignes  ^ œ 
Voo  eut  beaucoup  de  peiîie  à empecher  la  rouie 


qui  nous  fuîvoîtjde  s’introduire  avec  nousr  Au  lieu 
de  fîx  femmes  , à qui  j'avois  promis  Tentrée  da 
chateau , il  fallut  en  admettre  douze. 

J’eus  Thonneur  de  les  préfenter  au  roi  •,  de  lui 
expofer  raflffeufe  lîtuation  de  la  capitale , les  plaintes 
de  ces  femmes , ralTurance  que  nous  leur  avions 
donnée  de  faire  tous  nos  efforts  , de  concert  avec 
fa  majeffé,  pour  favorifer  les  approvifîonnemens 
delà  ville  de  Paris,  lexhortation  que  nous  leur 
avions  faite  de  fe  retirer  en  paix , & de  ne  com- 
mettre aucune  violence  : Et  je  fuppliai  le  roi  de 
procurer  des  fecours  à la  ville  de  Paris , fi  ces  fe- 
Gours  étoient  en  fon  pouvoir.  Le  roi  répondit  avec 
fenfibilité.  Il  déplora  le  malheur  des  circonfiances 
elles  parurent  émues. 

Je  priai  enfuite  fa  majefté  de  vouloir  bien  m’in- 
diquer une  heure  pour  recevoir , avant  la  fin  du 
jour  , s’il  étoif  pofiible , une  autre  députation.  Le 
roi  m’indiqua  neuf  heures.  Pendant  qu’il  conver- 
foit  avec  un  des  membres  de  fon  eonfeil , je  fis  con- 
’noîtp  , à plufieurs  de  fes  miniftres,  la  délibération 
de  l’affemblée,  qui  me  chargeoit  de  demander  au 
roi  fon  autorifarion  pure  & fimple  des  articles  de  la 
confiitution  & de  la  déclaration  des  droits.  Je  leur 
repréfentai  que  dans  cet  état  de  trouble  qui  pouvoir 
à chaque  minute,  devenir  çlus  alarmant,  ils  dévoient 
éviter  au  roi  les  embarras  dfune  nouvelle  députation; 
qu’étant  chargé  , comme  préfident  , d’obtenir  in- 
ceffamment  l’acceptation  pure  & fimple  , il  m’é- 
toit  impofiible  d’en  différer  la  demande  ; qu’il  fe- 
roit  infiniment  dangereux  d’héfiter  ; qne  le  moin- 
dre délai  feroit  pris  pour  un  refus , & pourroit 
allumer  la  fureur  des  Parifiens  , qu’on  ne  manque- 
rois  pas  d’en  inftruire.  Je  leur  ois  que  fi  le  roi 
m’accordoit  cette  acceptation , on  l’annqnceroit 
au  peuple  comme  un  grand  bienfait  ; ce  qui  pour- 
roit diminuer  l’effervefcence.  Le  roi  fut  inftruit  de 
ma  demande.  Il  paffa  dans  un  autre  pièce  avec 
fon  confeil , je  fus  invité  à ne  pas  m’éloigner 
encore. 

Je  refiai  dans  l’appartement  du  roi  depuis  cinq 
heures  & demie  dufoir  ^ juf^u’à  envuoB  dix  heures» 
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Les  nouveaux  détails  qu  on  apprenbît  à chaque* 
inftant  occupoient  le  confeil , ôc  retardoient  l'ac- 
ceptation que  j’attendois  avec  impatience , dans 
l’efpoir  de  la  faire  fervir  au  rérabliffement  du 
calme  [ i ]. 

Pendant  que  j’attendois , il  fut  queflion  de  faire 
partir  la  reine  & le  dauphin , pour  les  mettre  à la-,  ^ 
bri  de  tout  danger.  On  fit  venir  les  voitures;  elles 
furent  arrêtées  par  les  habitans  de  Verfailles  ; mais, 
quand  on  n’auroit  pas  mis  obfiacle  à leur  pafiage  , 
ces  préparatifs  euflént  été  inutiks  ; car  elle  eut  le 
courage  de  déclarer  qu  elle  préféroit  de  mourir  aux 
pieds  du  roi , & qu  elle  ne  le  guitteroit  jamais.  Si 
elle  eût  confenti  à partir , il  eût  été  facile  de  trou- 
ver des  voitures  plus  près  du  château  > & de  les  . 
fouftraire  aux  regards  du  peuple. 

Entre  fix  ôc  fept  heures  du  foir , les  gardes-du- 
corps  eurent  ordre  de  fe  retirer  : on  crut  que  leur 
retraite  calmeroit  le  peuple.  Une  partie  de  la  milice , 
de  Verfailles  fit  feu  fur  lextrémité  de  la  colonne  : 
plufieurs  hommes  & plufieurs  chevaux  furent  bief- , 
Lés.  En  fortant  de  leurs  écuries , ils  elTuyerent  en- 
core plufieurs  coups  de  feu. 

A huit  heures  on  ordonna  aux  gardes-du- corps 


(i)  Les  gardes-du 'Corps  étant  rangés  le  long  de  la  ' 
grille  de  la  première  cour,  un  foldat  de  la  milice  de 
Paris  s’étoit  préfenté  feul  pour  pafler  dans  la  cour. 
Pour  ne  pas  être  obligé  de  le  tuer  ^ on  le  laifia  péné- 
trer dans  les  rangs  , parce  qu’on  favoit  que  la  grille 
étoit  fermée.  Il  vouh%t  poignarder  avec  fon  fabre,  à 
travers  la  grille , la  fentinelle  des  Gardes-Suifles  , qui 
refufoit  de  lui  ouvrir.  M.  de  Savonieres  vint  à lui  , 
& fe  plaignit  vivement  de  cet  a£l:e  de  violence.  Ce 
foldat  lui  tendit  un  coup  de  fabre,  qni  coupa  la  crou- 
pière de  fon  cheval.  M.  de  Savon nieres  ripofta  par 
quelques  coups  de  plat  fable  : le  foldat  feignit  de  tomber 
La  fentinelle  du  corps-de-garde  de  la  milice  citoyenne 
de  Verfailles  fit  feu  fur  de  Sav©nnieres,  qui  eut  le  ' 
brascaffé. 


/ 
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de.rernoritet*  à cheval  & de  revenîi*  au  château^  Cet 
ordre  ne  fat  exécuté  que  par  un  certain  nombre 
d'entr’eiix  ; on  les  plaça  près  de  la  grille  royale. 
Les  autres  ne  s y rendirent  pas  , parce  que , dans 
un  moment  de  trouble  & de  confufîon.  Tordre  ne 
leur  parvint  pas  allez  promptement,  & qu  on  fai- 
foit  feu  fur  tous  ceux  qui  le  préfentoient  dans  les 
rues.  Plulieurs  furent  tues  ou  blelTés  dans  cette  cir- 
conftance  (i). 

Entre  9 & lo  heures,  un  aide-de-camp  de  M.  de 
la  Fayette  vint  annoncer  fon  arrivée  prochaine , à 
la  tête  de  la  milice  Parilienne.  On  fut  que  M.  de 
la  Fayette  avoit  fait  d’inutiles  efforts  pour  faire 
changer  de  réfolution  à la  milice . ôc  qu’il  avoit  re- 
tardé, le  plus  qu’il  avoit  été  polTible,  le  moment 
du  départ. 

Je  ne  dirai  point  quelle  imprelTion  j’éprouvois , 
en  apprenant  ces  détails  , quand  je  rédéchilTois 
comment  avoit  commencé  cette  bizarre  infurrec- 
tion.  Des  femmes , dont  on  a prodigieufement  exa- 
géré le  nombre  ! quelques  vils  brigands  venus  à leur 
fuite  / Ils  outrageoient , ils  menaçoient  j iis  avoienc 
deux  canons , quelques  fuliis  , quelques  pillolers  , 
de  mauvaifes  armes.  Il  étoit  ü facile  de  les  repouf- 
fer vers  le  Pont  de  Sève , & de  s’y  polter  a vanta- 
geufemenr.  On  devoir  bien  prévoir  que  des  hommes 
de  certe  efpece  n’avoient  pas  été  envoyés  pour  de- 
mander du  pain , & qu’ils  n etoient  pas  venus  de  Pa- 
ris dans  Tintention  de  pafTer  tranquiilemenr quelques 
heures  à Verfailles.  D’ailleurs , comment  ne  répon- 
dit-on pas  à leurs  premiers  aéfces  d’hoililité?  Et  ces 
foldats  auxquels  on  défendoit  de  faire  feu , il  fal- 


(i)  Sur  les  onze  heures,  les  gardes  portés  prés  de 
la  grille  de  la  cour  royale , reçurent  ordre  de  fe  pla- 
cer fur  la  terrafle  du  côté  de  l’orangerie.  Comme  on 
.avoit  réfolu  de  n’oppofer  aucune  réfirtance , on  vou- 
loit  les  fourtraire  à la  fureur  du  peuple.  A trois  ou 
quatre  heures  du  matin,  on  leur  fit  dire  de  fe  mettre 
en  fûreté , Ôc  ils  fortirent  par  le  parc  de  Verfailles. 
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loît  biea  quils  devinflent  les- amis  des  affaillans; 
pour  n’en  être,  pas  égorgés. 

Et  les  malheureux  gardes-du-corps  dont  on  en- 
chaînoit  le  courage  » ignoroit-on  que  depuis  peu  de 
jours  on  les  a voit  rendus  l’objet  de  la  haine  publi- 
que , qu  on  avoit  juré  leur  perte , de  qu  on  alloic 
les  livrer  à la  fureur  de  leurs  ennemis  l 

Pourquoi  ne  pas  dénoncer  officiellement  à ralTem- 
blée  nationale  les  dangers,  dont  on  ét oit  menacé? 

Pourquoi  ne  pas  lui  demander  fon  intervention  , 

Sc  l’inviter  à décider  fi  la  milice  de  Paris  avoit  le 
droit  de  venir  dans  la  ville  de  Verfailles  diéter  des 
ioix  au  monarque , les  armes  à la  main  ? 

Jp  frémiflbis  de  n’être  pas  à mon  porte  -,  l’armée 
Parifienne  s’avançoit  *,  j’appréhendois  les  plus  grands 
malheurs*  Je  penfois  queraffemblée  natoinale  pour- 
roit  contribuer  à les  empêcher  ; je  devois  y être  ; 
je  craignois  d’être  acculé  de  lâcheté.  Je  fis  prévenir 
vingt  fois  que  j’alloisine  retirer  fi  l’on  ne  me  donnoic 
pas  l’acceptation  j toujours  nouvelles  inrtances  pour  ^ 
attendre. 

^ Enfin  je  fus  appellé  près  du  roi  j il  prononça 
V acceptation  pure  & fimple.  Je  le  fuppliai  de  me  la 
donner  par  écrit.  Il  l’écrivit  de  la  remit  dans  mes 
mains.  Il  avoit  entendu  les  coups  de  feu.  ^ Qu  on 
juge  de  fon  émotion  \ qu’on  juge  de  la  mienne. 

Le  cœur  déchiré , je  fortis  pour  retourner  à mes 
fonctions. 

Je  revins  avec  plufieurs  députés  qui  m'avoient 
attendu.  Je  crus  qu’en  rentrant  dans  la  falle  , je 
retrouverois  l’aflemblée  , bien  perfuadé  que  jamais 
aucune  circonrtance  if  avoit  exigé  plus  impérieufe- 
ment  fa  préfence  de  fes  délibérations.  Quelle  fut 
ma  furprife  de  voir  la  falle  remplie  de  femmes 
Parifiennes  de  de  leurs  compagnons  ? Mon  arrivée 
parut  leur  caufer  une  grande  fatisfadion  : elles 
me  dirent  qu’ elles  m’avoient  attendu  avec  beau- 
coup d’impatience.  L’une  d’elles , qui  s’étoit  em-.  ^ 
paree  du  fauteuil  du  préfident  , voulut  bien  me 
céder  la  place*  Je  cherchai  vainement  des  yeux 
les  députés  \ j’en  apperçus  feulement  quelques-uns 
qui  étoient  reliés  par  curiofité  , de  qui  m’apprirent 
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qü’eft  mon  âbfence  on  avoir  porté  un  décret  fur  lei 
grains , mais  que  la  foule  qui  s'étoit  introduite  dans 
la  falle,  avoir  bientôt  caufé  du  tumulte;  que  le 
peuple  délibéroit  avec  les  députés , les  interrom- 
poit  par  des  cris  ; & enfin  qu’il  avoir  fini  par  vou-. 
loir  que  Taflemblée  diminuât  confidérablement  le 

Î)rix  du  pain  , de  la  viande  6»  des  chandelles  j qu^’alors 
’aflemblée  s’étoit  retirée. 

Je  fis  prier  MM.  les  officiers  municipaux  de 
faire  battre  la  caifle  dans  toutes  les  rues  de  Ver- 
failles  5 pour  avertir  MM.  les  députés  de  fe  rendre 
à laffemblée. 

Pendant  cet  intervalle  , fannonçai  au  peuple 
Tacceptation  faite , par  le  roi , des  articles  de  confii- 
tution.  La  foule  applaudit  & fe  prefla  autour  de 
moi  pour  en  avoir  des  copies.  On  me  demandoiCy' 
de  toutes  parts  fi  cela  étoit  bien  avantageux  ; d’autres 
difoient  : cela  ferait-il  avoir  du  pain  aux  pauvres  gens 
de  Paris  ? 

Comme  plufieurs  perfonnes  fe  plaignôient  de  ’ 
n’avoir  rien  mangé  de  tout  le  jour  , je  fis  chercher 
du  pain  chez  ^ tous  les  boulangers  de  Verfailles  ; 

& , fans  que  j’en  euffe  donné  Tordre , on  livra  des  i 
cervelas , du  vin , des  liqueurs.  Le  repas  fe  fit  dans 
la  falle. 

pans  le  cours  de  ce  repas , un  officier  de  la  ml-  ^ 
lice  de  Paris  vint  me  .dire,  de  la  part  de  M.  de  la  * 
Fayette , que  celui-ci  arriveroit  incefiamment , & fe  • 
prèfenteroit  dans  Taffemblée.  Je  priai  M.  de  Gouî-  * 
d’arcy  d’aller  à fa  recontre  & de  lui  faire  connoî- 
trej l’acceptation  donnée  par  le  roi,  afin  qu’il  en 
inftruisît  fes  troupe?. 

. En  attendant  l’arrivée  de  M.  de  la  Fayette,  les 
femmes  qui  m’environnoient , converfoient  avec  ‘ 
moi  : plufieurs  m’exprimoient  leurs  regrets  de' 
cequej’avois  défendu  qq  vilain  Veto  (ce  font  leurs  ' 
exp refilons  ) , & me*  difoient  de  bien  prendre  garde  à 
la  lanterne.  Je  répondis  qu’on  les  trompoit  ; qu’elles 
n’étoient  pas  en  état  de  juger  les  opinions  des  ' 
députés  ; que  je  devois  fuivre  ma  confcience  , & 
que  je  préférois  d’expofer  ma  vie , plutôt  que  de 
trahir  la  vérité.  Elles  voulurent  bien  approuver  ma  ‘ ' 
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réponfe  & me  donner  beaucoup  de  témoignage? 
d'intérêt. 

. M.  de  la  Fayette  arriva:  il  étoit  alors  près  de 
minuit  j il  me  dit  ^ue  je  pouvois  être  raUuré  fur 
les  fuites  de  cet  événement  ; que  plufieurs  fois  il 
avoir  fait  jurer  fes  troupes  de  refter  fidelles  au 
roi  èc  à raffemblée  nationale  , de  leur  obéir , de 
ne  faire  & de  ne  fouffrir  aucune  violence  [i]. 

Je  demandai  à M.  de  la  Fayette  quel  étoit  donc 
ïlobjet  d’une  pareille  vifîte , & ce  que  vouloir  fon 
armée.  Il  me  répéta  que  quelqu’eût  été  le  motif 
qui  avoir  déterminé  îa  marche  puifqu  elle  avoir 
promis  d’obéir  au  roi  ôc  à l’afTemblée  nationale , 
elle  n’impoferoit  aucune  loi  j que,  cependant,  pour 
contribuer  à calmer  le  mécontentement  du  peu- 
ple , il  feroit  peut-être  utile  d’éloigner  le  régiment 
de  Flandres  , & de  faire  dire  par  le  roi , quelques 
mots  en  faveur  de  la  cocarde  patriotique. 

M.  de  la  Fayette  me  quitta  enfuite  pour  ” aller 
chez  le  roi.  AuÏÏl-tot  qu’il  fut  forti , on  vint  me  dire 
que  fa  majefté  défiroit  que  je  merendilTe  au  châ- 
teau avec  le  plus  grand  nombre  de  députés  que 
je  pourrois  rencontrer. 

^ jLes  députés  qui  avoient  été  avertis  par  le  bruit 
des  tambours  , étoient  fucceifivement  venus  en  affez 

frand  nombre.  Je  leur  fis  p^t  des  défîrs  du  roi. 

Jousnous  rendîmes  au  château  à travers  la  milice 
Parifienne.  Le  roi  nous  dit  : « J’avois  défiré  d’être 
environné  des  repréfentans  de  la  nation  ^ & de  pou- 
voir profiter  de  leurs  confeils  au  moment  où  je  re- 


(i)  Quelqu’un  , d’une  très-haute  confidération , me 
dit  un  moment  après  : « Ceci  eft  un  nouveau  tour  des 
» faélieux  ; jamais  on  n’a  répandu  plus  d’argent  dans 
» le  peuple  la  cherté  du  pain  & le  repas  des  gardcs- 
V 4u-corps  ont  fourni  le  prétexte.  Quand  on  a voulu 
» calmer  l’émeute , on  a été  furpris  d’entendre  tout 
3)  le  monde , & fur-tout  la  garde  foldée , crier  : à Fèr- 
« failles  à Verfaïlles  w.  Il  ajouta  que  par  les  précau- 
tions qu’on  avoit  prifes,  leur  funefte  projet  avorte- 
roit.  - . 


cevroîs  M.  de  la  Fayette  ; raaîs  il  eft  venu  àva^it 
vous  5 & il  ne  me  rede  plus  rien  à vous  dire, 

' ' finon  que  je  nai  point  eu  rintention  de  partir,  ôc 
Z ' que  je  ne  m'éloignerai  jamais  de  l’aflemblée  na- 
tionale ».  Pour  comprendre  cette  réponfe  ,11  faut 
T jfavoir  qu’on  venoit  de  répandre  dans  le  peuple, 
deMiie  heure,  avant  l’arrivée  de  la  milice  de  Paris  , 
que  le  roi , effrayé  de  fon  approche , étoit  dispofé 
à partir  pour  Metz.  Je  conclus  encore  de  cette 
réponfe  , queM.de  la  Fayette  avoit  donné  au  roi 
de  grands  motifs  de  fécurité,  puifque  fa  majefté, 
qui  d'abord  avoit  voulu  nous  demander  des  con- 
feils,  n'en  demandoit  plus,  après  avoir  entendu  le 
chef  de  la  milice  Parifienne, 

1 Nous  revinmes  dans  la  falle  pour  continuer  notre 

' " féance,  afin  de  pouvoir  furveiller  les  événemens. 

Lesperfonnes  qui  rempliflbient  la  falle  furent  in- 
vitées à fe  placer  dans  les  galeries  , mais  il  n'y  eut 
-L‘  pas  affez  de  place,  & beaucoup  refierent  fur  les 
f!  bancs  des  députés. 

-if-  Pour  ne  pas  refier  dans  l'inaélion  , on  difcuta 
les  loix  criminelles.  Tout-à-coup  la  difcufTion  fut 
interrompu  par  ces  cris  répétés  : du  païn  , du  pain , 
3no^.  ' pas  tant  de  lon^s  dlfcours.  On  réuflit  cependant  à ob- 
eb  ■ tenir  le  filence  (i\. 

Sur  les  trois  heures  du  matin,  je  fus  averti  que 
M.  de  la  Fayette  defiroit  de  me  parler  dans  une 
i jfioüîr.  des  falles  voifines.  Ne  pouvant  pas  quitter  l’afTem- 
zrv,  blée,  je  priai  deux  députés  de  fe  rendre  auprès- 

de  lui  , pour  me  communiquer  enfuite  ce  qu'il 

voudroit  me  faire  favoir.  Ils  vinrent  me^  dire  que 
“gnr/ - M.  de  la  Fayette , fachant  que  j’étois  excelTive- 
no^fi  - ment  fatigué  , & que  j'exerçois  mes  fonélions  de 
préfident  depuis  neuf  heures  ôç  demie  du  matin  de 
^0  : . 

(i)  Il  eft  jufte  de  ne  pas  omettre  que  M.  de  Mirabeau 
:>3  s’écria  : Je  voudr ois  bien  favoir  pourquoi  on  fe  donne 

'30 J les  airs  de  nous  diéler  ici  des  lois.  Le  peuple  l’ap- 

H’'’  £ plaudit.  Je  déclarai  qu’on  ne  laiffoit  affifter  le  public 

aux  féances , que  fous  la  condition  qu’il  ne  s’écarteroît 
pas  du  refpeél  dû  à l’affemblée  nationale.  • 
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la  veille , m’engageolt  à lever  la  féance  pour  aller  . 
me  repofer;  qu’il  étoit  inutile  de  la  prolonger  da; 
vantage  ; qu'il  répondoit  de  tout  ; qu  il  avoir  p ace 
tous  les  ’pofles  de  maniéré  a etre  allure  que  le  bon 
ordre  feroit  maintenu;  que  la  milice  etoit  dans  les 
meilleures  intentions , & qu  il  étoit  lui-meme  li  cer- 
tain de  la  tranquillité  générale , qu’il  fe  retiroit  pour  . 
prendre  du  repos. 

Je  levai  la  féance  , & je  la  renvoyai  a onze  heures 
du  matin.  Je  fus  à M.  de  la  Fayette  > Sc  je  lui  dis . 
fl  vous  avez  la  moindre  crainte  fur  ce  qui  peut  le 
paffer , il  en  ell  temps  encore  , je  vais  prier  les  dé- 
putés qui  fortent  « de  rentrer  à 1 inftant.  M.  de  la 
Fayette  me  répéta  ce  ^ qu’on  m avoir  dit  en  fon 
nom;  Sc  je  rentrai  chez  moi  (O* 

Calmé  par  la  fécurite  de  M:  de  la  Fayette  , je 
m’endormis , & je  ne  fus  réveillé  qu  entre  huit  Sc 
neuf  heures.  On  lu  apporta  un  billet  d un  député  , 
conçu  en  ces  termes  : au  nom  de  Dieu  , faUvei  mon 
frere  que  le  peuple  va  égorger.  Au  même  inftant  plu- 
fieurs  députes  entrèrent  chez  moi.  Quels  furent  mon 
étonnement  Sc  mon  indignation,  quand  je  fus mi- 
truit  de  ce  qui  s’étoit  paîté  , & de  ce  qui  fe  palïoit 

^^Dès  le  point  du  jour , d'affreux  hurlemens  avoîent 
été  le  fignal  des  forcenés.  On  avoir  entèndu  de 
* toutes  parts  ces  mots  terribles  : tuei  les gardesjdu-corps  , 
point  de  quartier.  Les  brigands  courent  a 1 hôtel  des 
gardes , en  égorgent  plufieurs  qu  ils  y rencontrent  *, 
ceux  qui  vouloient  fuir  étoient  pourfuivis  dans  les 


(i)  J’appris  que , pendant  mon  abfence , une  ving- 
taine de  brigands  s’étoient  préfentés  a la  porte  de 
logement , & m’avoient  demandé  au  portier , en  di- 
fant  que  s’ils  ne  pouvoient  pas  avoir  ma  tete  dans  ce 
moment,  ils  fauroient  bien  me  trouver.  J appris  en- 
core qu’un  attroupement  des  babitans  de  Yerfailles 
s’étoit  formé  , à la  fin  du  jour , fous  mes  fenetres  ; oc 
qu’il  d'ifoit  aux  hommes  du  fauxbourg  Saint-Marcel 
&.du  fauxbourg  Saint- Antoine  rentrez  ici , u y a un 
ariftocrate  à qui  il  faut  couper  la  tete. 

’■'*  .ul.  * : !•  .«V.  , ■ 
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^ ^ bêtes  féroces 

parmi  Sï*  ÿSfÆ'ïïlSé.&t" 

Sï  rSef"*"'  '■"'“  “rf.'SS 

Dans  le  même  temps , une  foule  fiirfe..c^  '*  • 

entrée  dans  les  cours  en  préftnœ  1 k Ste'T 

cardes  h'*'  auroit  pu  fi  facilement  lui  réfifter.  De^ 
cardes-du-corps , oui  etoienr  ninr-é..  e n*** 


les  fenêtreT  du  7é  trmne  lun  d’eux  fou 

SS  ® 
te  'pîfe-rfeS^^^  ■>“. 

chnSîf^’^5  P^'^.®orceau,  ainfi  que^ celle  de  l^ntl- 
Jufqu  ou  fut  allé  l’excès  du  crime , fi  M de  U 

pii&l?|7''te.S'îS;i* 

le  fuccès  nn’il  , ' ?®'?“*^e*ix  dévouement  obtint 

teéfim  -TfaTri  ’ nombre  fous  leur  mo- 

lon  , mais  les  aflalfins  furent  toujours  refpe&és. 

CrivL\^lïr‘dt‘ ?“p  i®.lbs~“flruit  de  ces  attentats,  j’é- 
crzvis  a M.  de  la  Fayette , pour  lui  offrir  mes  fervices 
comme  prefident  de  l’aireJtblée  nationale7&  le  prie? 

Monbilfet°neput  ki77remt 

chamé  TTr,  remis  par  celui  qui  en  etoit 

cnarge.  un  oincier  nmmir  rîr»  lo  i„:  r_; /?  •»• 


7^' 

Deux  têtes  des  gàrdes-du-cprps  furent  publique- 
ment promenées  dans  Verfailles  (i)  j & un  monf- 
tre  5 armé  d'une  hache  , portant  une  longue  barbe 
& un  bonnet  d'une  hauteur  extraordinaire,  mon-  ' 
troit  avec  oftentation , fon  vifage  ôc  fes  bras  cou- 
verts de  fang  humain.  ' ^ 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  plufieurs 
fcenes  d’horreurs  dignes  des  plus  atroces  cannibales.  ■ 
Elles  s’étoient  paüéès  fous  les  yeux  de  la  milice 
nationale , qui  ne  fit  jamais  aucune  tentative  pour 
arrêter  ou  pour  punir  les  fcéléracs  ( 2 ). 

Cependant  on  avoit  demandé  > à grands  cris , que 
le  roi  vint  fixer  fon  féjour  dans  la  capitale.  Il  parut* 
fur  fon  balcon  j il  promit  de  partir  pour  Paris  avec  - 
fa  famille , à condition  qu  on  épargneroit  la  vie 
de  fes  gardes.  Les  brigands  firent  grâce , & l’on 
cria  : yive  le  roi,  vivent  les  gardes-du-corps  ! & ceux 
qui  s’étoient  barricadés  dans  l’intérieur  du  château, 
vinrent  jetter  leurs  bandoulières  au  peuple , en  ligne 
de  foumiflion.  ' ^ 

MM.  de  Blacons  & de  Sérent  vinrent  m’avertir  " 

- 1 

\ 

(1)  On  fait  que  ces  deux  têtes  furent  portées  de  la 
même  maniéré  dans  Paris. 

(2)  On  a tellement  trompé  les  provinces , que  beau-  - • 
coup  de  gens  y font  convaincus  que  la  milice  de  Paris  d 
cft  allée  à Verfailles  uniquement  pour  empêcher  les  . > 
défordres.  Ils  ignorent  que  le  5 oftobre  il  y a eu  une  * 
infurreéfion  à Paris,  que  l’hotel- de- ville  à étéafliégé,<  d 
que  la  milice  a forcé  fon  chef  à la  conduire  , & qu’elle 

cft  arrivée  à minuit.  Il  eft  vrai  qu’elle  a fini  par  pro- 
téger des  gardes,  par  intercéder  pour  eux;  mais  elle-  • 

n’a  pas  attaqué  un  feul  des  brigands  dont  elle  a vu  les  ; 

crimes.  Sa  préfence  les  a bien  plus  encouragés , qu’elle 
ne  les  a intimidés;  fans  doute,  fi  l’on  n’eût  pas  craint 
de  lui  déplaire , on  n’auroit  pas  ordonné  aux  gardes  , 
placés  fur.  la  terraffe,  de  fe  retirer.  Ceux  qui  étoient 
reftés  à leur  polies , ne  fe  feroient  pas  laifTés  mafla- 
crer  fans  fe  défendre.  Il  eut  été  fi  facile  de  réfifter  aux- 
aflafTins.  ( 


que  le  roi  défiroît  que  tous  les  membres  de  laflem- 
blée  fe  rendiffent  auprès  de  lui,  afin  de  profiter  de 
leurs  confeils.  Ils  me  dirent  que  , ne  doutant  pas  de , 
mon  confentement  , ils  avoient  invité  tous  les 
députés  quils  avoient  rencontrés,  à fe  rendre  au 
fallon  d^Hcrcuk\  ils  ajoutèrent  qu  ayant  vu  entrer 
des  députés  dans  la  falle , ils  alloient  les  en  pré- 
venir. Ils  revinrent  un  moment  après  fur  leurs  pas  , 
& me  dirent  qu  ayant  trouvé  dans  la  falle  un 
aflez  grand  nombre  de  députés,  ils  les  avoient 
pris  , en  mon  nom , de  fe  rendre  au  château  ; que . 
M.  de  Mirabeau  avoir  répondu  : Le  préfident  ne 
peut  pas  nous  faire  aller  che^  le  roi  fans  délibéra^ 
tion.  Les  galeries  s’étoient  même  expliquées  fur 
ce  fiijer,  Ôc  avoient  déclaré  qu’on  ne  devoir  pas 
fortir  de  la  falle  : j’y  fus  auffi-tôt.  Il  n’étoit  pas  en- 
core onze  heures  ; c’eft-à-dire , que  le  moment  in- 
diqué pour  la  féance  n’étoit  pas  encore  arrivé  *,  Ôc 
beaucoup  de  députés  étoient  au  fallon  d’Hercule. 

‘Je  fis  part  des  intentions  du  roi  : un  député  me 
demanda  fi  elles  étoient  par  écrit.  Je  fus  obligé  d’at- 
tefter  MM.  de  Serent  & de  Blacons.  Et  quand  le  roi 
nauroit  pas  témoigné  ce  defir,  ma  propofition  en 
devoit-elle  moins  être  adoptée  ? 

M.  de  Mirabeau  fe  leva , & dit  : qu’il  étoit  contre, 
notre  dignité  de  nous  rendre  chez  le  roi-,  qu’on  nô 
pouvoir  délibérer  dans  lè  palais  des  rois  ; que  nos  dé  * 
libérations  feroient  fufpedes , ôc  qu’il  fuffiroit  d’en- 
voyer une  députation  de  trente-fix  perfonnes. 

Le  réglement  me  défendoit  de  parler  j mais  je 
ne  pus  réfîfter  au  fentiment  que  j’éprouvois  : je 
priai  raffemblée  de  m’excufer,  fi  je  me  croyois  au- 
torifé,  parles  circonfiances , à enfreindre  une  réglé 
. de  police.^  Je  foutins  qu’il  ne  pouvoir  jamais  être 
contraire  à la  dignité  de  raffemblée  d’aller  chez  le 
chef  de  la  nation  ; que , d’ailleurs , je  ne  concevois 
pas  comment  on  parloir  de  dignité  en  ce  moment: 
que  ce  n’étoit  pas^  dans  un  pareil  jour  qu’on  pou- 
voir foupçonner  l’autorité  royale  d’avoir  innué  fur 
les  délibérations  j que  le  roi dans  la  plus  cruelle 
fituation,  avoit  befoin  de  nos  confeils;  qu’on  vou- 
loir le  conduire  à Paris , qu’il  n’y  avoir  pas  un  mo- 
ment 
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inent  à oerdre  pour  lui  faire  conhoître  fur  ce  poîrxf 
Topinion  de laffembléei  quune  députation  ne fau- 
rok  le  confeiller,  attendu  qu  elle  perdroit  un  temps 
précieux  à parcourir^la  diftance  qui  fe  trouvoit 
entre  la  falle  & le  château,  & a prendre  les  ordres 
de  l'affemblee.  J’ajoutai  que  : « notre  dignité  con- 
fiftoit  à remplir  notre  devoir  ; que  je  coimderois 
comme  un  devoir  facré  d’être . en  cet  inftant  de 
danger , auprès  du  monarque , & quemous  aurions 
des  reproches  éternels  à nous  faire  fi  nous  negli- 

cions  de  le  reiTiplir  , 

® Perfonne  ne  me  réfuta;  je  crus  que  tous  les 
membres  fentoient  la  jullice  de  ces  reflexions.  Je 
fis  délibérer,  & la  majorité  fut  pour  relier  dans 

ÔÎeîqu’un  dit  auin-tbt  : » Le  bruit  fe  répand  .^ue 
le  roi  va  fe  rendre  ici  ».  On  nomme  deux  députés, 
MM  Target  & le  vicomte  de  Mirabeau  » pour 
prendre,  auprès  du  roi,  fur  ce  fait,  des  inftruaions 
pofitives.  Pendant  ce  temps,  on  prepaioit  la  lilte 
des  trente-fix  députés  qui  devoient  tenir  heu , au 
roi,  de  la  préfence  de  l’aûemblee.  , 

MM.  Target  &c  le  vicomte  de  Mirabeau , étant 
revenus,  dirent  que  le  roi  n’avoir  point  eu  e def- 
fein  de  fe  rendre  dans  l’affemblee  , & quil  avoit 
promis  de  fe  rendre  à Paris  avec  la  famille.  On  ne 
fit  aucune  réflexion  fur  les  caraderes  de  cette  pro- 
meffe,  & fur  la  nature  des  circonffaiices.  M.  le 
comte  de  Mirabeau  propofa  de  ne  pas  fe  feparei  du 
roi.  M.  Barnave  appuya  cet  avis , & demanda  qu  on 
fit  une  déciaration  précife , j^ortant  que  le  ro*  ^ 
i’affemblée  feroient  inféparables  pendant  la  feffion 
actiieUe.  Elle  fut  adoptée  , & la  ?" 

irente-fix  membres  n eut  plus  de  cwfeil  a donner, 
mais  un  décret  à préfenter  au  roi.  On  nomma  en- 
fuite  une  autre  députation,  pour  accompagner  le 

délibération  fut  la  contribution  ^ 

l’adreffeaux  commettants,  fufpendues  JOVa’aa'ac 
cSon  pure  & Ample  du  roi , fe  trouvoient  alors 
fZ  obftaSes  ; elle  fuf  reprife.  M.  de  Muab^au  pr^ 
pofa  même  de  faire  une  nouvelle  adieire^ux  pro^ 


^încês  fur  les  drconflances  prcfentes,  jjour  leur  aiî^ 
noncer  que  le  vaifleau  de  la  chofe  publique  allok 
s'élancer  plus  rapidement  que  jamais.  Je^  répondis 
que  cette  proportion  n étoit  pas  dans  l’ordre  du. 
jour. 

Pendant  qu’on  délibéroit  fur  la  contribution  pa- 
triotique, la  famille  royale  paffa  devant  la  falle  , 
efcortée  par  la  milice , par  les  femmes  de  Paris  > 
êc  leurs  compagnons.  Ceux  des  gardes  - du  - corps 
qui  avoient  obtenu  leur  grâce  étoienr  à pied , vêtus 
des  habits  de  la  rnilice  Parihenne , ayant  fur  la  tête 
-des  bonnets  de  grenadiers.  Les  femmes  tenoient 
des  branches  d’arbres  ornées  de  rubans.  Les  deux 
têtes  , portées  fur  des  piques , précédoient  à peu 
de  diftance  , environnées  de  femmes  qui  les  con- 
temploient  avec  une  joie  féroce , ôc  danfoient  en 
les  regardant.  En  ligne  de  trio^nphe  , la  milice  de 
Paris  , comme  après  le  gain  d’une  viétoire , dé- 
chargeoit  fes  armes  , Sc  l’on  entendit  pendant  long- 
temps le  feu  de  la  moufqueterie  Ôc  de  l’artillerie 
des  vainqueurs. 

Les  habitans  de  Verfailles  étoient  affez  étonnés 
de  cette  marche  triomphale.  Ils  commençoient  à - 
découvrir  qu’après  avoir  combattu  pour  les  Pari- 
liens  , ils  pourroient  payer  tous  les  frais  de  la  guerre. 
On  leur  difoit  encore,  il  e(l  vrai:  foyez  tranquil- 
les , il  reviendra. 

Avoir  refufé  d’aller  auprès  du  roi , Ôc  cela  fous 
le  prétexte  de  conferver'fa  propre  dignité,  dans 
le  moment  où  la  demeure  du  Prince  vient  d’être 
fouillée  par  les  plus  horribles  forfaits  i avoir  gardé 
le  filence  fur  tant  de  crimes  *,  laifTer  partir  le  roi 
accompagné  des  meurtriers  de  fes  ferviteurs  , Ôc 
d’une  milice  égarée  par  des  faétieux,  qui  a levé 
rétendard  de  la  révolte , qui  a forcé  fon  chef  à 
la  conduire  dans  le  féjour  du  roi  ôc  de  l’alTemblée 
nanonale , avec  tout  l’appareil  de  la  guerre  ; qui  a 
vu  fous  fes  yeux  fe  commettre  tant  d’attentats  , 
qui  a vu  porter  les  têtes  fanglantes  autour  d’elle , 
ôc  qui , les  armes  à la  main , a vécu  en  paix  avec 
les  brigands  ; n’avoir  rien  tenté  pour  faire  rentrer 
tes  révoltés  _ dans  le  devoir  a pour  conferver  la  Ur. 


freufes  images  : mais  jetois.  encore  prefident.  Corn 
bien  il  me  tardoit  de  ne  plus  1 etre  . 

Le  foir',  je  prèfidai  encore.  M.  de  Mirabeau  re 
tiouvella  la  propofition  ^efon  adreffe  aux  provin- 
ces. On  dit  qu’il  n y avoir  pas  lieu  dans  ce  moment 

^ jftoisliorriblement  fatigué  Sc  de  corps  Sc  d e^, 
prit.  Je  paffai  la  nuit  la  plus  cruelle.  Le  lendemain, 

I odobre  , je  vins  encore  prefider.  La  ^?nce  fut 
longue  & très-pénible  pour  moi  : les  quellions  agi- 
tées n’doient  pas  cependant  bien  importantes: 
mais  les  difculTions  étoient  tumultueufes.  L état  de 
Àa  Iknté  rendoitmës  efforts, 

“ calme  nlus  infrudueux  ôc  plus  pénibles  j tous  ceux 
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cevoir  mon  extreme  agitation,  & combien  le  re 
pos  m’étoit  néceffaire,  fur-tout  celui  ae  lame. 

Le  jeudi  8 o6lobre , heureufement  pour  moi , de 
violentes  douleurs  de  poitrine  , & 
de  voix  me  mirent  dans  1 impoüibuite  de  prai 
der.  récrivis  à MM.  les  fecréraips , 
de  faire  agréer  mes  exeufes  a 1 afïemblee , 3^  de 

lui  dire  que  « U leU  & la  fermete  avec  lefyucls  j avais 

tZmZenir  tZu  , faire  ohfirverle  resUn.cnt 

. avaient  nui  à ma  poitrine  , & ^ 

veille , ma  voix  , qui  étoit  déjà  tres-alteree  aupa- 

ravant.étoit  abfolument  éteinte.  Jf 

bléede  me  faire  remplacer».  Je  le  fus  par  M.  le 

ChapelUer,  en  ,,4 retour- 

Comme  j’éprouvois  de)a  un  vif  delii  de  retoi^ 

ner  Zs  mi  p'iovince , j’eus  la  précautmn  de  prier, 
un  de  MM.  les  fecretaires  de  me  proeuier  un 
paffeport  ; j’en  fis  égalemenr  demander  un  a la  mu- 
__  îficipalité  de  Verfailles.  1 Is  me  &/ent  accoides. 

Je  reçus  enfuite  un  billet  de  M.  de  la  ^yette  ^ 

dans  leVel  Ü paroiffoit  craindre  que,  laffepiblee 


he  pnt  de  1 ombrage  de  ce  que  plufieufs  députés 
avoent  ete  arrêtes  aux  barrières  ; je  demandai  quel- 
ques  explications  a 1 officier  qui  étoit  chargé  de 
■ me  te  remettre.  J appris  de  lui  qu’on  croyoir  avoir 
découvert , ce  jour  - là  , une  conjuration  qui  avoir 
eu  pour  objet  de  conduire  le  roi  à Metz  de 
que  pour  compléter  cette  découverte , on  avoir 
empeche  quon  ne  pÛt  fortir  de  Paris.  U étoit 
alors  onze  heures  du  inatm,  ou  environ.  Je  parle 

inféreffante  en  elle- 
meme  , afin  de  bien  déterminer  le  premier  inf- 

conjurTtion.®'  prétendue 

encore  ravoir  qu’on  craignoit,  pour  la 
nuit  fuivante,  une  attaque  de  brigands  qui  f«  pro- 

nmfrrf/c  1®.  Château  & de  malTacrer  les 

£,5  étoient  donnés  par  des  perfon- 

nes  a portée  d avoir  des  inftrudions  exaftesidc 
^n  avoir  , en  conféquence  , doublé  les  gardes 
& les  patrouilles.  Je  palTai  cette  nuit  à la  cam'.- 

pagll6, 

’ ? oétobre , j’appris  que  raffemblée, 
nombre  de  palTeports  demandés 
déclarer  quon  n*en  accorderoit  plus  que- 
fiÂo  ^ X auroit  elle-même  appré- 

cies  , oc  qu  elle  avoir  pris  la  réfolution  définitive 
^ Paris.  Je  fentis  que  , fi  je  voulois 
P tir , je  n avois  point  de  temps  à perdre  *,  que 
nror  les  vexations  recommenceroient  fur  les 
grandes  routes  ^ ^ qu’alors  il  me  feroit  plus  diffi- 

o f c ^^l’Phiné.  Il  falloit  d autant 

plus  me  hâter  que , pour  ne  pas  fournir  un  nou- 
veau pretexte  aux  calomniateurs , je  d^vois  voya^^r 
fous  mon  nom. 

Je  fis  les  réflexions  fuivantes. 

l’aflemblée,  j’eufle  attendu  le 
demander  la  parole , quelle 
i pn  > au  milieu  de  Paris* 

m expliquer  librement  fur  lairaflînat  des  garde s-du- 
les  crimes  des  hommes  féroces  qui  ont 
rh  ç de  la  nation  en  la  perfonne  de  fon 

qui  n ont  pas  craint  d’inonder  fon  palais 
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(du  fang  de  Ces  plus  fideles  fetvitêtirs  ; que  j’eulîe  * 
pu  intimider  les  auteurs  de  cette  infurredion , les^ 
en^êcher  de  porter  plus  loin  le  fuccès  de  leurs 
trames  odieufts , en  fixant  Fattention  de  tous  'les 
bons  citoyens  du  royaume  fur  les  derniers  évé- 
nemens?  N'aurois-je  pas  été  interrrorrmu  dès  les 
premiers  mots  ? N'aurois-j,e  pas  été  maflacré , pour  , 
ainfî  dire  , à la  clameur  publique?  car  j’aurois  of- 
fenfé  tant  de  pafTions  j bleffé  tant  d’intérêts  j ôc 
îa  loi  martiale  n’étoit  pas  encore  promulguée. 

C’efl  un  devoir  , il  ell  vrai , de  braver  tous  les 
périls  pour  fervir  fa  patrie  j mais  il  faut  qu’il  n'exi/le 
point  de  moyens  plus  utiles,  & quon  ait  encore 
un  efpoir  de  fuccès.  Si  je  voulois  publier  mes 
penfées , les  mêmes  obflacîes  & les  mêmes  incon- 
véniens  fe  préfentoient.  Aucun  imprimeur  n’eûc 
ofé  me  féconder.  S'il  eut  eu  cette  témérité  , la 
circulation  fût  devenue  impoffible.  Les  exemplaires 
euffent  été  auffi-tôt  enlevés  ; car  les  hommes  qui 
réfléchifTent  , favent  bien  ce  qu  il  faut  entendre 
par  notre  moderne  liberté  de  la  prejfe  ; ils  favent 
bien  qu’elle  donne  la  faculté  de  calomnier,  d’où» 
trager  impunément  les  citoyens  qu’on  veut  perdre 
dans  l’opinion  publique  ; de  flatter , de  tromper 
la  multitude  ; de  lui  perfuader  que  tout  doit  céder 
à fes  caprices  , 8c  qu’elle  ne  doit  point  fuivre 
d’autre  loi  que  celle*  de  fa  fuprême  volonté.  Cette 
liberté  de  la  prefle  permet  croffenfer , dans  d’infâmes 
libelles  , les  bonnes  mœurs,  l’autel  & le  trône,  8c  de 
répandre  les  principes  les  plus  faux  8c  les  plus 
dangei'É^ux  ^ mais  elle  ne  permet  pas  de  dire  îa 
vérité  lorfqu’elle  peut  déplaire  aux  démagogues , 
déconcerter  leurs  vues,  8c  porter  atteinte  à leurs 
intérêts. 

Je  n’entrevoyois  pas  même  alors  îa  pofTibilité 
d’inftruire  mes  commettans,  8c  de  faire  parvenir 
jufqu  à eux  la  vérité  à travers  tant  de  menfonges 
qu’on  avoit  eu  foin  d’envoyer  dans  les  provinces. 
Sous  le  régime  defpotique,  on  fonpçonnoit  les  agents 
de  l’autorité  de  porter  la  fcélérateife  jufqu’à  trahir 
là  confiance  publicjue  en  violant  le  fecret  des  lettres. 
Onn’avoit  point,  à cet  égard , des  preuves  cenaines; 


ffiaîs  5 fous  le  régné  de  l’anarchie , tien  n’eft  facré  ; la 
vertu  feule  eft  forcée  de  devenir  circonfpeéte , & le 
crime  , orgueilleux  de  fon  impunité , ne  veut  pas  s'a- 
baiffer  jufqu’à  des  ménagemehs.  On  fait  que  des  dé- 
putés ont  reçu  des  lettres  ouvertes  , fur  lefquelles 
étoit  infcrit  le  nom  du  diiriét  qui  , dans  la  profon- 
deur de  fa  fagelTe,  Sc  en  vertu  de  fa  puiiTance  abfo- 
lue  , avoit  cru  devoir  les  décacheter  Sc  les  lire.  Qui 
peut  même  affirmer  qu’on  n’eût  pas  entrepris  de 
qualifier  de  crime  de  U’^e-nation  , une  vérité  faite 
pour  déplaire  à des  Parifiens , & de  le  faire  juger  par 
un  tribunal  Parifien  , par  des  afTefTeurs  Patifiens  , 
& fur  les  réclamations  des  repréfentans  de  la 
commune  (0  ? 

Si , reliant  dans  raffemblée  , je  gardois  le  filence, 
quel  affreux  fupplice,  que  d’entendre  accorder  à des 
crimes  la  récompenfe  de  la  vertu  j célébrer  comme 
des  aélions  héroïques  tous  les  attentats  commis  les 
5 & 6 oélobre  ; appelle!*  courage  les  plus  lâches 
affaffinats  \ liberté,  le  plus  infupportable  defpotifme; 


(i)  Le  châtelet  de  Paris  vient  d’être  érigé  provifoi- 
rement  en  tribunal  fuprême  , ppur  juger  les  délits  de 
le:^e-nation.  Comme  on  n’a  point  défini  cette  expref- 
fiôn  , il  eft  bien  à craindre  qu’elle  n’.-fFre  un  moyen 
illimité  pour  exercer  les  vengeances  populaires.  N’é- 
toit-il  pas  nécefîaire,  auparavant,  d’expliquer  les  di- 
vers genres  de  cé  délit , d’y  comprendre  les  crimes 
de  leze-majeftë , & de  déterminer  les  peines  ? La  dé- 
claration des  droits  n’indiquoit-elle  pas  cette  néceftité  ? 
Il  eft  évident  que  l’accufation  , le  jugement  & la  pu- 
nition feront  arbitraires.  Il  pardît  même  qu’on  n’a  pas 
excepté , de  l’attribution  ou  commiftion  doniiée  au 
châtelet , les  crimes  de  haute  trahifon  dans  les  fondions 
publiques  fupérieures.  Aiufi , des  délits  qui  intéreflent 
tout  le  royaume  ( tels  que  les  impeachement  d’An- 
gleterre, jugés  par  la  chambre  haute),  qui  auroient 
dû  être  pourfuivis  par  les  repréfent<^nts  de  la  nation , 
feront  jugés  par  un  tribunal  de  Paris , devant  des 
îprés  de  Paris.  Il  eft  donc  très-probable  qu’on  appellera 
lf^e~nation  tout  ce  qui  le  fera  à Paris, 


& eti  colorant  aînfi  les  plus  horribles  forfaits, 
courager  leurs  auteurs  à les  renouveller  , Sc  le  peuple 
àfe  laiffer  égarer  de  nouveau  , quand  ils  voudront 
encore  le  faire  fervir  d’inftrument  à leurs  projets 
funedes  ! 

Combien  de  circonflances  me  faifoient  croire 
qu’ils  ne  borneroient  pas  leurs  criminelles  intri- 
gues ! Des  têtes  fi  précieufes  pour  le  repos  de  l’état , 
étoient  au  milieu  de  la  licence  Ôc  de  Tanarchie;. 
Je  croyois  ne  rien  pouvoir  pour  leur  fureté , ne 
rien  pouvoir  pour  l’avantage  de  mes  concitoyens , en 
redantà  Verfaiilesou  à Paris.  Tout  ce  quej’avois 
vu,  tout  ce  que  j’avois  entendu  avoit  tellement 
ébranlé  mon  imagination,  quelle  s’exagéroit  peut- 
être  les  dangers  auxquels  alloit  être  expofée  la  patrie. 
Il  me  fembloit  qu’à  une  certaine  didance  je  ferois 
plus  utile  j qu’en  difant  la  vérité*,  je  contribuerois 
peut  être  à prévenir  les  maux  dont  nous  étions 
menacés,  à exciter  le  zele  des  bons  citoyens,  à 
contenir  l’activité  des  méchants  , à donner  à ceux 
qui , dans  la  capitale  , veillent  fur  la  fureté  du  roi  > 
éc  fur  l’indépendance  des  fuffrages  , de  nouveaux 
moyens  de  force , quand  ils  fauroient  que  la  vérité 
avoir  fixé  les  regards  des  citoyens,  de  toutes  les 
parties  de  l’empire , fur  les  complots  des  faélieux. 

Le  ferment  que  j'avois  prêté , le  20  juin , dans 
la  falle  du  leu-de-Paume , fe  préfenta  cependant  à 
mon  fouvenirj  mais  je  crus  fermement  pouvoir 
in  éloigner  fans  l’enfreindre.  Alors  , l’afiemblée 
étoit  menacée  d’une  difiblution  par  l’autorité 
royale.  Nous  jurâmes  de  ne  pas  nous  féparer,  dc 
de  nous  raflemibler  par-tout  où  les  circonflances 
l'exigeroient , jufqu’à  ce  que  la  conflttution  fnt 
établie  j c’efl  - à - dire , que  nous  promettions  de 
.ne  jamais  confentir  à une  difiblution  , ôc  de  nous 
réunir  , malgré  lès  ordres  miniflériels , par  - tout 
où  il  feroit  néceflaire  de  fe  rendre  pour  délibérer 
librement.  Mais  je  n'avois  pas  juré  de  délibérer, 
quand  je  ne  croirois  pas  être  libre;  je  n’avois  pas 
juré  de  confentir  à foumettre  mes  opinions  à la 
volonté  de  la  multitude , à parler  contre  ma  con- 
science^ OU  à taire  la  vérité^  Si  même  je  donnais 
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ma  démîffion , j’étoîs  dégagé  de  toutes  les  obliga- 
tions que  j’avois  contraàées  comme  député,  Sc 
j’étois  remplacé  par  un  fuppléanr.  Beaucoup  de 
députés  qui  avoient  prêté  le  même  ferment  que 
moi  5 avoient  depuis  lors  donné  leur  démifTion  par 
écrit,  pourraifon  de  fanté  ou  pour  leurs  affaires  par- 
ticulières : perfonne  ne  les  aVoit  défaprouvés  ; Sc 
certainement  il  ne  pouvoir  pas  exifler  de  motifs 
plus  prelTants  que  ceux  qui  intéreffent  laconfcience 
Sc  la  liberté.  Si  je  ne  donnois  pas  ma  démiflion , 
je  ne  me  féparois  point  définitivement , Sc  je  m’é- 
ioignois  feulement  pendant  le  temps  néceflaire  pour 
infiruire  mes  commettans  ; Sc  jufqu'au  jour  ou  je 
ferois  raffuré  fur  les  jufies  alarmes  que  j’avois  con- 
çues 5 Sc  où  j’aurois  lieu  de  compter  fur  la  liberté 
des  fu filages  la  plus  entière. 

D’ailleurs , qu  on  nomme  , fiTon  veut,  foïbUjJe  de 
caraBere  le  fentiment  qui  me  dominoit  : mais  , après 
tant  d’atrocités , il  m’étoit  impofiîble  de  ne  pas 
•m'éloigner  pour  refpirer  un  autre  air  *,  j’en  éprou- 
vois  le  befoin  le  plus  impérieux , il  me  fembloit 
que  je  cédois  tout  à la  fois  à un  devoir  Sc  à une 
impulfion  invincible- 

Je  partis  donc  le  lO  oétobre  de  Verfailles , Sc 
Je  pris  la  route  du  Dauphiné  : je  ne  défirois  pas 
être  reconnu  ; mais  je  ne  cherchois  point  à me 
cacher-  J’ai  paffé  vingt-quatre  heures  à Lyon,  où 
j ai  vu  plufieurs  perfonnes  ( i ). 

Arrivé  dans  ma  province , j'ai  dit  la  véiité  à tous 
ceux  de  mes  commettants  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
voir  ( 2 ).  Mais  il  étoit  important , pour  ma  réputa- 


(i)On  peut  juger  de  la  vérité  de  la  plupart  des  pa- 
piers publics  par  les  contes  abfurdes  que  plufieurs  ont 
débités  fur  mon  voyage. 

( i)Mes  récits  n’ont  point  contribué  à la  convocation 
des  états  & du  doublement  : elle  étoit  faite,  depuis 
plufieurs  jours  , lors  de  mon  arrivée;  & MM.  les  com- 
miffaires  des  états  attelleront  qu’ils  n’ont  point  reçu 
.de  lettre  de  moi  fur  les  événemens  du  5 & du  6 oc- 

tion 


\. 


tîon  ; pour  l’intérêt  rnême  de  ines  concitoyens , dé 
tendre  public  l’expofé  de  ma  conduite  dans  Taffem» 
blée  nationale , & les  motifs  de  mon  retour  en  Dau- 
phiné. Si  j’ai  tardé  jufqu'à  ce  jour  de  les  faire  pa^ 
roître , ceft  que , pour  pouvoir  rédiger  rapidement , 
il  iàut  jouir  de  la  tranquilité*de  rame,  t 

Maintenant  ori  petit  me  juger  fur  cè  que  j’ai  dît  % 
fur  ce  que  j’ai  écrit , depuis  que  j'ai  eu  rhonheuf 
d’être  nommé  Tun  des  repréfentants  de  ma  province» 


tobre.  Ils  avoient  donné,  jufqu’à  ce  jour^  tant  éê 
preuves  de  zele  & de  patriotifme , que  la  calomnié 
auroit  refpedé  leurs  intentions  fi  , dans  les  eirconf- 
tances  préfentes;  elle  ne  profitoit  pas  auffi  dé  l’anar*; 
fthie  pour  ne  rien  refpeélerf 


^ ■ 
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Observations  fur  Us  principes  que  fai  fçuunus  dans 
. CAJf emblée  Natiênale»  ' 

J’ai,  pu  me  tromper  dans  les  principe^  que  j’ai  fou- 
iius  : mais  fi  j’étois  dans  l’erreur  , quel  motif  aurois-je 
donné  de  croire  qu’elle  étoit  volontaire  ? 

Quand  mes  ennemis  m’ont  fait  accijfer,  dans  des  li- 
-elîes  périodiques , de  trahir  les  intérêts  du  peuple  , Us 
\e  m’en  ont  pas  foupçonné  capable;  mais  il  etoit.de 
leur  intérêt  de  le  perfuader.  Ils  favoient  que  je  foute- 
nois  mes  opinions  avec  courage  ; que  je  ne  pouvois 
ceffer  de  les  défendre  , que  lorfque  j’étois  convaincu  de 
leur  fauffeté , & qué  je  ne  les  îaerifierois  jamais  ni  aux 
promeffes  ni  aux  menaces; -mais  ils  favoientauffi  que, 
pour  rendre  cette  fermeté  inutile , U falloit  que  mes 
opinions  devinflènt  odieufes  ; ils  favoient  que  la  plus 
abfurde  calomnie répandue  par  des  émiflaires,  ou  con- 
fignée  dans  de  petits  pamphlets  diftribués  à bas  prix , 
fuffifoit  pour  exciter  la  haine  populaire  ; que  l’homme 
qu’on  aceufe  auprès  de  la  mu^ude  , eft  toujours  jugé 
fans  preuve , & qu’elle  ne  croitque difficilement  fa  jufti- 
fication. 

J’ai  toujours  ardemment  defiré  la  liberté  publique. 
Sous  le  joug  du  defpotifme,  elle  étoit  l’objet  confiant 
de  mes  méditations  , de  mes  études,  & de  mes  plus  chè- 
res efpérances.  Dans  toutes  les  fonélions  que  j’ai  rem- 
plies jufqu’à  ce  jour , je  crois  avoir  prouvé  ma  haine 
contre  l’abus  du  pouvoir  & l’oppremon  des  foibles  & 
des  indigens. 

J’ai  profité  du  premier  moment  favorable  pour  contri-> 
buer  à raffranchiüement^de  ma  patrie.  Et  quand  je  n’au- 
rois  pas  trouvé  au^  fond  de  mon  cœur  le  plus  ardent 
amour  pour  le  bien  public  ; comment  aurois-je  pu  relier 
témoin  indifférent  de  l’enthoufiafme  patriotique  qui  ani- 
moit  les  généreux  Dauphinois  ? Je  n’ai  point  borné 
mes  efforts  à la  liberté  du  Dauphiné  : & je  n’ai  ceffé  , 
depuis  quinze  mois,  de  repréfenter  les  inconvéniens  des 
privilèges  des  provinces,  les  avantages  de  l’unité  du 


corps  poîîtî^ùe,  & lahéceffité  <ïê  fùbftîtuer  Pefprlt  pu- 
blic au  dangereux  efprit  de  corps  (i).^  ' 

Comment  aurois-j§  donc  pu  abandonner  fubitement 
lacaufedela  liberté?  comment  aurois-je  voulu  com- 
battre moi-même  les  principes  que  j’avois  foutenus  Tan- 
née précédente  , & qui  s’étoîent  propagés  firapidemenî  ? 
Apres  avoir  bravé  le  defpotifme  , dans  le  temps  oîi  je  ne 
pouvois  lui  réfifter  qu’en  expofant  ma  tête , comment 
aurois-je  choifi  le  temps  de  fa  deftruéiion  pour  me  décla- 
rer en  fa  faveur  ? 

On  m’a  reproché  de  favorifer  l’ariftocratje  (i).  Je  ne 
me  ferois  jamais  attendu  à ce  reproche.  J’avoue  ffan-  v 
chement  ma  furprife  ; car  j’avois  cru  que  nul  homme 
en  France  ne  pouvoît  fe  flatter  d’avoir  plus  contribué 
que  moi  à la  deftruâion  de  V ariflocratie. 

Je  n’ai  jamais  pu  concevoir  la  pofîibilité  de  devenir, 

& fur-tout  de  refîer  libre  dans  un  état  ou  les  citoyens 
feroient  tellement  divifés , qu’ils  for m croient  trois  peu- 
ples ennemis , occupés  , dans  des  aiTemblées  différen- 
tes , de  leurs  préjugés  & de  leurs  intérêts  particuliers , 

& toujours  prêts  à immoler  , par  haine  & par  rivalité , 
la  liberté  publique,  Je  foutins,  dans  le  mois  de  feptembre 
1781 , la  néceflité  de  réunir  conftamment  tous  les  mem- 
bres des  états  du  Dauphiné  en  une  feuje  afTemblée,  Ces 
états  furent  formés  fur  un  nouveau  plan , non  pas  tel 
qu’il  pourroit  convenir  après  l’établifTement  d’une  cons- 
titution générale  pour  le  royaume , mais  tel  que  la  fituà 


(1)  Je  puis  citer , à cet  égard, outre  mes  travaux  pour 
les  afTemblées  de  Vizille  & de  Romans , la  lettre  écrite 
au  Béarn , & la  lettre  écrite  aux  négocians  des  diflPé- 
rentes  places  de  commerce  , & mes  obfervations  fur  Us 
états^généraux., 

(2)  Ce  mot  eft  employé  dans  plufieurs  fignificatîcinç* 
J’entends  par  ariftocratie  l’état  où  un  certain  nombre  de 
citoyens  s’attribuent  l’exercice  & les  avantages  du  gou- 
vernement , fans  le  cpnfentement  du  peuple , & forment 
une  claffe  diftinéle  & privilégiée , dont  tous  les  mem- 
bres deviennent  étrangers  aux  autres  citoyens , ou  lès 
retiennent  dans  l’avUiSemènt  & la  dépenÆince, 
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f Ion  da  la  province  & la  prudence  pourroîent  alors 
. cliquer.  ' ^ 

, La  réunion  de  tous  les  députés  dans  les  érats  ’géné-? 

, raux  du  royaume  ne  me  parut  pas  moins  indifpenfable  5 
• èc  ce  fut  moi  qui  propofai  & qui  rédigeai  la  lettré  écrite 
*?u  roi  par  la  province , dans  le  mois  de  novembre 
V 1788  , pour  demander  la  double  repréfentatipn  des  corn- 
inunes  , & la  délibération  par  tête  , & pour  démontrer 
que  la  féparaticn'  des  ordres  n’étoit  fondée  ni  fur  des 
motifs  de  bien  public , ni  £ur  des  loix , ni  fur  des^fages 
contraires.  ^ ' 

Pans  mes  obfirvattons  fur  les  états  ^ généraux^  après 
gvoir  raffembié  tous  les  exemples  des  maux  produits  par 
les  anciennes  formes,  je  fis  de  nouveaux  efforts' en  fa- 
veur de  la  délibération  par  tête  , & j’exprimai  le  defir 
de  voir  bientôt  régler  la  repréfentatien  des  citoyens  fur 
d’autres  bafes  que  celle  de  la  divifion  des  ordres.  Il  me 
fenjbloit  qu’aprés  d’auffi  vives  attaques  contre  l’arillo- 
. cfatje , on  pourroit  difficilement  me  confidérer  comme 
, *fon  défenfeur.  Aurois.je  mérité  ce  titre  , parce  que  j’ai 
voulu  être  jufte  envers  mes  concitoyens  de  toutes  les 
^ çlaffes  (i)  , parce  que  je  n’ai  pas  cru  qu’un  citoyen  no- 
ble fût  indigne  de  l’eftime  & de  la  confidération  publi- 
^^quc  , iprfqu’en  facrifiant  d’anciens  préjugés  , il  ne  tom- 
boit  pas  dans  l’excès  contraire , & ne  cherchoit  pas  à 
' racheter  fes  facrifiçes , en  mendiant  les  applaudiffemens 
/de  la  multitude  ? 

Je  défie  publiquement  mes  adverfaires  de  trouver 
entre  les  .fyftêmes  que  je  foutenois  en  1788,  & ceux 
q'ue^j’ai  foutenus  depuis  lors, la  moindre  contradiftion. 

J’ai  dépendu  Pautbrité  royale  , il  eft  vrai  ; mais  qu’on 
parcoure  , avec  l’attention  la  plus  fcrupuleufe  , tout  ce 
que  j’ai  écrit  au  fujet  de  la  révolution  préfente,  on  y 
verra  que  dans  Le  temps  même  où  j’ai  réfifté , avec  le 
plus  de  force,  aux  attentats  du  defpotifine;  je  ne  me 


(i)  Ces‘ expreffions  font  tirées  d’une  adreffe  préfeq- 
tée  ^u  roi  le  6 juin , dans  laquelle  on  difoit  au  roi  | 
Yqu^  rçconnçitre^  aaijji  qi^ils  ne  front  pas  moins  jufles 
frvvers  leurs  çonçitoyens/de  touu^  les  clajjfes  ^ ^ue  déyçué fi 
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fuis  jamais  écarté  du  refpeâ:  & de  la  fidélité  que  je  de-ï 
vois  au  trône  ; que  je  n Vi  jamais  avancé  un  feul  prin^ 
cipe  propre  à brifer  les  liens  qui  unilTent  les  intérêts 
du  monarque  à ceux  du  peuple  ; & qu’en  voulant  con-v 
tribuer  à rendre  aux  François  la  jouiflance  de  leurs 
droits  , j’aurois  voulu  en  même  temps  établir  la  fpien- 
deur  6c  la  gloire  du  trône  fur  la  profpérité  publique. 
Je  n’ai  jamais  négligé  de  prouver  combien  il  eft  nécef-^ 
faire , dans  un  grand  empire , de  lailFer,  pour  le  bon- 
heur du  peuple  , une  grande  autorité  dans  les  mains  du 
roi  5 6c  que  le  gouvernement  monarchique  eft  préfé^ 
rable  à toute  autre  forme  de  goiivernement. 

^ En  foutenant  les  prérogatives  de  la  couronne , je 
remplifîbis  les  intentions  de  mes  çomettans  ; ils  avoient 
dit , étant  affemblés  à Vigile  : « Ceft  dans  les  états-» 
généraux  du  royaume  que  vos  fujets  du  Dauphiné  s’em- 

Î)reireront  de  donner  à leurs  compatriotes  l’exemple  dç 
’amour  6c  de  la  fidélité  La  lettre  éçrite  fur  les  états-? 
généraux , dans  le  mois  de  nevembre , par  raffemblée 
générale  de  la  province  de  Dauphiné , tenue  à Romans, 
fe  terminoit  ainfi  ; » Non , Sire , ils  n’oublieront  pas 
qu’ils  font  François  ; 6c  ce  titre  leur  rappellera  que  notre 
nation  aflbcia  toujours  fa  gloire  à celle  du  monarque , 

^ mit  fon  bonheur  à chérir  les  rois  , 6c  n’épargna  jamais 
ni  fon  fang  ni  fon  bien , pour  maintenir  la  dignité  du 
irône  ». 

Seroit-cc  en  foutenant  que  le  roi  devoit  avoir  le 
droit  négatif  illimité  en  matière  de  légiflation  , 6c  que  le 
corps  légiflatif  devoit  être  fortifié  à l’avenir  par  le  ro| 
6c  par  deux  chambres , que  j’aurois  trahi  l’intérêt  du  ^ 
peuple?  Mais  ces  opinions  n’étoient  pas  nouvelles  ; je 
Jes  avois  foutenues  précédemment  , 6c  mon  mandat 
portoit  que  les  députés  du  Dauphiné  dévoient  procu^ 
rer  une  çonftitution  qui  m permît  pas  que  la  loi  put  être 
faîte  fans  l’autorité  du  prince , & la  confentement  des 
repréfentans  de  la  nation»  Il  ne  prononçoit  rien  fur  le 
point  de  fàvoir  par  qui  dévoient  être  préparées  les  loisj 
il  fe  bornoit  à exiger  le  confentement  des  repré- 
^entans  , qui  auroient  eu  également  lieu , foit  qu’ils 
euffent  formé  la  rédaélion  des  loix , foit  qu’ils  les  euf- 
fient  acceptées  : mais  enfin  le  ' mandat  étoit  clair  6c  pré-? 
çis  fur  la  néceffité^  du  çonçours  de  l’autorité  du  roi. 


86 


Tai  cni  I /ans  defobéir  à mes  comfnettàns , que  je  n6 
ponvois  pa^onnermon  fufirage  pour  le  veto  fufpenfif, 
£n  effet , fi  je  n’a  vois  reconnu  au  roi  que  la  fimple  fk- 
cfiilté  de  fufpendre,  j’aurois  reconnu  , par  cela  même  j 
qu’après  un  délai  déterminé , les  lois  pouvoîent  être 
/aites  fans  fon  autorité;  car  une  fignature  forcée  n’eft 
pas  un  aéle  d’autorité,  mais  bien  plutôt  un  aéle.d’o- 
fcéilTance.  J’aurois  donc  enfreint  mon  mandat , fuivant 
lequel  mes  commettans  n’auroient  point  voulu  admettre 
«ne  loi  qui  eût  été  faite  fans  l’autorité  du  prince.  Je 
penfois  que  , jufqu’au  moment  oîi  la  conftitution  autoit 
réglé  les  fondions  des  députés  , ils  n’exiftoient  comme 
tels  qu’en  vertu  du  mandat  libre  & volontaire  de  leurs 
commettans,  & qu’ils  ne  pouvoient  contredire  leur 
volonté  fans  trahir  leur  confiance , & ufurper  une  auto- 
rité arbitraire. 

Quant  à la  queftion  des  deux  chambres , la  province 
de  Dauphiné  n’en  avoit  point  parlé  dans  fon  mandat  * 
mais  elle  avoit  cependant  entrevu  l’utilité  d’une  fem- 
blabJe  organifation.  Les  états,  dans  leur  délibération 
du  9 décembre  1788  ,avoient  eu  foin  de  prouver  qu’oit 
ne  pouvoir  pas  confondre  noti-e  divifien  des  ordres  & Id 
chambre  des  pairs  d^Angleterre,  & d’en  faire  remarque^ 
la  différence  à l’avantage  de  la  pairie  Britannique.  Enfin 
ils  avoient  dit  qu’il  n’apartenoit  qu’au  roi  & aux  repré-- 
fentans  de  la  nation  , d’établir  de  nouveaux  moyens 
pour  affurer  la  fageffe  dés  délibérations. 

Dans  mes  Obférvations  fur  les  états-généraux  , j’avois 
eu  le  foin  de  diftinguer  les  moyens  propres  à établir  la 
Conftitution  , de  ceux  qui  étoient  propres  à la  main- 
tenir. J’avois  penfe  que  , pour  faciliter  la  réforme  des 
abus  , & anéantir  la  féparation  des  ordres , il  étoit 
néceffaire  de  délibérer  en  une  affemblée  ; mais  que  , 
par  la  conftitution  ,il  étoit  indifpenfable  de  former  deu:^ 
chambres. 

M Quand  la  conftitution  eft  formée  , difois-je  ; quà 
la  liberté  publique  & individuelle  eft  protégée  par  des 
ioix  fondamentales , c’eft  alors  que  la  fageffe  com-^ 
mande  la  balance  des  pouvoirs.  Mettez  fans  crainte  des 
obftacles  aux  nouvelles  loix  • rendez  les  innovations  len- 
tes & difficiles  ; exigez  le  confentement  du  monarque 
Çc  dé  deux  chambres  ; il  vaut  bîlù  miétiàr  majiquet  uué 
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.bonne  loi , qué  de  laiffer  des  moyens  d’en  întrodmré 
une  mauvaife.  Une  propofition  utile , trop  légèrement 
lejettée  , pourra  , dans  quelque  temps  être  renouvelièè 
aveé  plus  de  fuccès.  — Et  quçl  eft  l’homme  qui  ait 
réflécni  fur  les  gouvernemens  propres  à faire  le  bonheur 
d’un  grand  peuple , & qui  ne  fe  foit  paffionné  pour  la 
monarchie  & les  trois  pouvoirs  (i)? 


C’eft-à-dire  5 le  roi  & les  deux  chambres, 

Plufieurs  mois  après  mes  Obfervations fur  les  états-^éni- 
fjMXjUn  de  mes  co-députés  fitparoître  un  ouvrage  inmuléï 
Coup^d'ail  fur  La  Lettre  de  M.  de  Calonne  , dans  lequel 
fl  défendit  les  mêmes  principes  que  j’avois  foutenus.  Il 
àifoit , page  i8  : n Je  penfc  que  la  plupart  de  ceux 
qui  demandent!  à délibérer  par  ordres  réunis , ne  Tentent 
pas  moins  l’utilité  d’établir  le  fyftême  des  trois  pouvoirs 
dans  le  corps  légiflatif  v.  Il  faifoit  enfuite  l’élpge  de  la 
pairie  d’Angleterre  , 8c  difoit  que  toute  autre  compofi- 
tion  de  la  chambre  haute,,  quelque  flatteufe  qu’elle  pût« 
^tre  ppur  l’amour  de  l’égalité  , préfenteroit  tôt  ou  tarÿ, 
des  inconvéniens,  & manqueroit,  fur-tout  en  ce  mo- 
ineqt , de  l’épreuve  de  l’expérience  w.  Il  cherchoit  en^ 
fuite  à prouver  que  la  conftitution  d’Angleterre  pouvoit 
“être  adoptée  & perfeèlionnée  par  la  France,  Quant  à la  • 
fanélion  royale,  ü faifoit  confifter  le  principe  eflén- 
tiél  de  la  monarchie  , dans  le  pa.itage  dé  la  legiflation 
entre  le  corps  national  & le  prince  , unique  dépofitaire 
du  pouvoir  exécutif.  » Il  difoit  que  » les  limites  8c  l’ap- 
pui du  pouvoir  royal  ne'  fauroient  fe  rencontrer  que 
dans  le 'partage  de  la  légiflation,  dans  le  veto  mutuel 
du  peuple  8c  du  roi , qui  ne  permet  point  qu’aueuîle 
innovation  donne  à cette  même  puiffance  , ou  une  ex- 
trême attention  , ou  de  dangereufes  ateintes  »,  llajou- 
toit  que,  file  prince  ne  concoiiroit  pas  à la  formation  de 
la  loij  il  ne  ferpit  plus  qu’w/z  Jlathouder , toujours  in- 
certain de  fa  deftinée  , toujours  occupé  à s’approprier  , 
par  l’intrigue  ou  par  la  force  , une  autorité  tyrannique; 
parce  qu’il  n’auroit  aucun  moyen  légal  de  foutenir  fon 
•l'utQ rite  légitime  ; que  l’idée  d’un  contrat  primordial 
entre  le  jtrince  & fes  fujets  , exprimoit  parfaitement  le 
principe  de  la  monarchie.;  8c  qu’il  ré/ultoit  de  cette 


(i)  Èt  comment  pourrois-je  regretter  d’avoir  défendu 
le  droit  négatif  du  roi  ? l’utilité  d’un  pareil  droit  a été 
reconnue  par  Jean-Jacques  Rouffeau , l’oracle  de  tous 
les  partifans  de  la  démocratie , l’un  des  hommes  de  ce 
fiecle  qui  ont  le  plüs  aimé  la  libérté  , qui  étoit  d’ailleurs 
fl  difficile  eh  ihftitutihns  politiques  ? Dans  fes  lettres 
écrites  de  la  montagne  , fur  le  gouvernement  de  Genève, 
il  fe  plaint  de  ce  que  les  mapiftra.s  n’ont  aucun  égard 
pour  les  demandes  des  reprefentaris , lorfqu’ils  fe  plai- 
gnent des  infraélions  cômmifes  envers  les  loix  ? mais 
il  ne  défapprouve  point  le  droit  négatif  d’après  lequel 
le  confeib  géhéml  ne  peut  paffer  d’autres  loix  qud 
celles  que  les  magiftrats  ont  approuvées  & propofées, 
(2)  11  recônhoît  que  l’Angleterre  eft  le  modèle  de  la 
jufte  balance  des  pouvoirs  refpeélife.  Après  avoir  parlé 
du  droit  négatif  de  l’Angleterre  , il  dit  que  fi,  les  ma- 
giftrats  de  Genève  n’en  reclament  qu’un  pareil , il  con*» 
leille  de  ne  pas  le  leur  conteftèn 

Et  remarquez  cependant  qu’à  Genève  le  confeil 
général  eft  formé  par  tous  lès  citoyens  ; & que  là  on 
àuroit  pü  dire  , àVec  raifon , qu’on  oppôfoit  la  volonté 
des  magiftrats  à celle  de  la  nation  ehtiere.  Mais  Jean- 
Jacques  Roufîeau  étoit  convaincu  que, lorfqu’un  peuple  a 
une  cenftitution  libre, ce  n’eft  pas  parle  refus  de  quelques 
loix  qu’on  peut  parvenir  à le  rendre  efclave,  mais  bien 
plutôt  par  la  trop  grande  facilité  d'en  introduire  de  nou^ 


maxime  , que  toute  loi  nouvelle,  offrant  une  modifi- 
cation au  premier  contrat,  devoir  être  mutuellement 
confentie  v, 

(1)  L’auteur  de  ces  réflexions  a cru  devoir  changer 
de  fyftêm  e ; il  a cru  devoir,  depuis  lors,  adopter  le 
le  veto  fufpenfif  & une  feule  chambre , & rejetter  les 
exemples  tirés  de  la  conftitution  d’Angleterre , en  fou^ 
tenant  que  cette  conftitution  avoit  été  formée  par  le 
hafard , & par  une  tranfation  entre  les  pouvoirs  établis. 

[2]  M*  Delolme  a parfaitement  démontré  qu’il  eft 
bien  avantageux  à la  liberté  du  peuple  de  réferver  la 
propofition  aux  repréfentans  qu’il  a choifis  le  (droit 
d’approuver  ou  de  rejetter  au  mouarque. 
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yeîîe8;<îaî  alors  on  Tentoure  de  piégés  j & l*on  parvleili^ 
à l’enchaîner.  - - ^ 

Mais  , de  tous  les  ouvrages  de  RoulTeau  j nos  moder-^ 
nés  politiques  ne  méditent  que  le  contrat  facial  ; c’eft-là 
feulement  qu’ils  puifent  toute  leur  doélrine.^’  Ils  ne  con» 
fiderent  pas  que  dans  le  contrat  fociai^  cet  autour  a re- 
cherché , fur  le  gouvernement,  une  perfeélion  chimé*4 
rique , & qu’il  n’a  pas  cru  que  fes  principes  fuffenr  ap-i 

Îdicables  à une  étendue  de  deux  lieues  carrées;  car  oji 
ait  (ju’il  y combat  l’inftitution  des  repréfentans  ; qu’il 
foutient  qu’un  peuple  préfenté  eeffe  d’être  libre  ; que 
c’eft  un  mal  d’unir  plufieurs  viUes  en  une  feule  cité  : qu’il 
ne  faut  point  objeder  l’abus  des  grands  états  à celui  quî 
n’en  veut  que  de  petits* 

Enfin,  dans  le  contrat  fociaf  on  trouve  plufieurs 
aveux  bien  précis  fur  l’impoffibilité  d’en  pratiquer  la 
théorie  î RoulTeau  dit  que  » la  grande  afiàire  du  peu- 
ple , chez  les  Grecs , étoit  fa  liberté , & que  des  efciaves 
fiiifoient  fes  travaux.  Quoi  ! La  Liberté  ne  fe  maintient 
qu'à  l'appui  de  la  fervitude  ? Peut-être  les  deux  excès  fc 
touchent  ».  Il  oblerve  qu’il  n’entend  pas  , pôur  cela  ^ 
qu’il  feille  avoir  des  efciaves,  mais  qu’il  dit  feulement 
» la  raifon  pourquoi  les  peuples  modernes  qui  fe  croient 
libres,  ont  des  repréfentans  (i)  : Il  ajoute. .qu’il  fera 
déformais  impolïible  au  fouverain  ( le  peuple  ) de  con- 
ferver  parmi  nous  l’exercice  de  fes  droits , fi  la  cité  n’eR 
très-petite  ». 

Mais  lespartifans  de  la  démocratie  île  veulent  pas 
faire  toutes  ces  diftinélions  ; ils  trouvent  plus  fimple  & 
plus  commode  d’exciter  l’orgueil  de  la  multitude,  en 
abufant  des  mots  volonté  generale  y fouverain  & nation  (2)4 


(1)  Refte  , à décider  s’il  vaudroit  mieux  avoir  des 
claves.  Ce  n’étoit  pas  la  peine  de  faire  un  livre  pourap-' 
prendré  aux  peuples  modernes  qu’ils  ne  peuvent  obtenir 
la  liberté  fans  réduire  le  plus  grand  nombre  des  indivi-, 
dus  à la  fervitude. 

[2]  Rien  au  monde  ne  feroit  plus  ridicule  que  l’abus 
qu’on  fait  aujourdhui  du  mot  nation  , s’il  n’avoit 
pas  produii^de  fi  terribles  conféquences.  Une  nation  n’efi. 
que  la  réunion  compktte  de  tous  les  individus  qui  îa 
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il  eft  même  efTentiel  de  remarquer  l'avanu^gw  lî^g^uiitr 
de  leur  pcfition  ; îîs  obtiennent,  en  flattant  4a  multi- 
titude,  les  louanges  qu’elle  décerne  pour  l’ordinaire  au 
patriotifme.  Ils  prennent  tout-à-la-fois  le  parti  le  plus 
prudent  & le  plus  honorable  ; ( fl  l’on  entend  par  ho- 
norable , celui  qui  produit  les  applaudifl'emens  les  plus 
nombreux  ) & fans  courir  aucun  danger, ils  acquièrent 
une  réputation  de  courage  ,&  flétrifîent  le  vrai  courage  , 
du  nom  de  lâcheté. 

Malgré  toutes  les  déclamations  contre  la  farélion 
royale  & les  deux  chambres , il  m’eft  im.pofîibie  de 
taire  les  regrets  que  j’ai  refîentis^,  quand  j’ai  vu  déter- 
miner pour  l’avenir  une  feule  alTemblée , & borner  la 
fanéiion  au  droit  de  fufpendre.  Ces  regrets  me  font  dic- 
tés par  l’amour  de  la  liberté.  Elle  périt  avec  les  loix , 
dit  J,  J.  Roufleau  ; mais  ne  feront-elles  pas  impuif- 
fantes^  fl  l’autorité  royale  , chargée  de  les  faire  obfer- 
ver  , n’infpire  pas  affez  de  refpeét  , & ne  peut  forcer 
à la  foumifîion  , fl  fes  prérogatives  ne  font  pas  à' l’abri 
de  toute  atteinte  , & fl  nous  devons  être  toujours 
expofés  à des  innovations  fréquentes  , diélées  par  Ten- 
tboufiaflne  ou  la  furprife  , ou  par  l’intrigue  de  (quelque 
fanion  j dont  une  feule  chambre  pourra  diificilement 
fe  garantir  ? 

Combien  je  deflrerois  pouvoir  me  perfuader  que 
î’étois  dans  l’erreur  ! M.  BergalTe  vient  de  publier  des 
réflexions  que  je  crois  fans  réplique  ; les  plus  grands 


compofent.  Chez  un  grand  peuple  , cette  réunion  étant 
i.mpofîible , la  nation  ne  peut  e3î:ercer  fes  droits  que  par 
fes  délégués.  Cependant  on  s’eft  fervi  de  ce  mot  : d’abord, 
pour  exagérer  les  droits  des  députés  , en  les  confondant 
avec  le  corps  du  peuple  j enfuite  on  s’en  eft  fervi  pour 
ameuter  la  clafle  la  plus  pauvre  & la  moins  éclairée. 
Tout  eft  maintenant  devenu  national  ; les  crimes  font 
commis  au  nom  de  la  nation  ; les  brigands  fe  nomment 
la  nation  ; & dans  chaque  ville , dans  chaque  village  , 
on  retrouve  la  nation  exerçant  les  droits  de  la  fouve- 
raineté  , attachés  à ce  beau  titre  ; ce  qui  nous  procure 
affez  fouvent  des  fouverains  un  peu  féroces. 
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pübliciftes  de  î’europc  prêchent  la  même  dotfrrine.  Il 
eft  vrai  qu’elle  n’eit  pas  adoptée  par  la  plupart  d@ 
nos  journalises  & de  nos  littérateurs  modernes  ; mais 
il  y a fl  peu  de  connexité  entre  la  politique  & la  fim^ 
pie  littérature  ! D’ailleurs  , les  littérateurs  font  ü fou- 
vent  conduits  par  le  dcfir  de  la  célébrité  : il  eft  affez 
naturel' qu’ils  cherchent  à flatter  les  pallions  de  leurs 
jnges,  & il  eft  bien  furprenant  que  l’on  croie  en  état 
de  diriger  les  affaires  publiques  , des  hommes  à qui 
l’on  ne  voudroit  pas  confier  les  affaires  de  fa  maifon. 

L’affemblée  nationale  peut  confidérer  de  nouveau  ces 
grandes  queftions  : on  ne  juge  bien  des  loix  conSitu- 
tionnelles  qu’après  en  avoir  faifi  l’enfemble  combiné 
les  divers  rapports.  Le  réglement  porte  , il  eft  vrai  , 
qu’on  ne  pourra  foumetrre  à une  nouvelle  difcuffion  , 
pendant  la  fefîion  préfente  , les  décifions  qui  ont  été 
portées.  Une  pareille  difpofition  ne  feroit  lÿile  que 
pour  les  légijlatures  ordinaires , mais  elle  a déjà  été  plu- 
iheurs  fois  enfreinte.  Et , d’ailleurs , pour  un  point  dç 
forme,  craindroit-on  de  pefertrop  mûrement  des  quef- 
tions qui  doivent  régler  le  fort  de  plufieurs  généra-* 
tions  ? 

On  fendra  peut-être  que  le  roi  eft  le  repréfentant 
perpétuel  du  peuple  ; qu’il  doit  être  chargé  de  défendre 
les  droits  de  fes  fujets  , & de  garantir  l’autorité  dont 
il  eft  dépofitaire  contre  les  erreurs  & les  entreprifes 
des  repréfentans  élus;  que  pour  conferver  la  liberté, 
il  faut  empêcher  tout  à la  fois, le  monarque  & les  re- 
préfentans d’exercer  une  autorité  arbitraire  ; que  le  roi 
ne  formant  aucune  loi , & fesagens  étant  refponfables, 
ne  peut  abufer  de  fa  puiffance  ; -mais  que  les  repré- 
fentans pourroient  abufer  de  la  leur  , fi  jamais  il  leur 
étoit  permis  d’exécuter  leurs  réfolutions  fans  le  confen- 
tement  du  roi  ; que  celui-ci  n’auroit  aucun  intérêt  a 
refufer  fon  confentement  aux  loix  utiles , & qui  ne 
porteroient  aucune  atteinte  à fes  prérogatives  confignées 
dans  la  conftitution  ; qu’au  furplus , il  vaut  infiniment 
mieux  manquer  cent  bonnes  loix  , que  d’en  faciliter 
une  mauvaife;  que  le  droit  de  fufpendre  ne  met  pas 
aux  ufurpadons  dçs  repréfentans  fur  les  droits 
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He  la  couronne  (i'  ; qu’il  avilit  le  trône  en  dcfignant 
le  terme  auquel  le  monarque  eft  forcé  de  leur  obéir  ; 
qne  le  pouvoir  de  faire  fdes  lois  étant  le  véritable  pou^» 
voir  fouverain  , fi  le  concours  du  prince  n’étoit  pas 
toujours  néceffaire  , il  feroit  dans  la  dépendance  , & ne 
par tageroit  jamais  dans  l’efprit  du  peuple,  la  reconnoif* 
fance  qu’infpire  une  bonne  loi , puifqu’on  fauroit  qu'il 
n’étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  l’empêcher  ; qu’en  lui 
laiffant  le  droit  de  fanftionner  ou  de  refufer  librement 
les  projets  de  lois  , il  feroit  alors  confidéré  comme 
f arde  intégrante  du  corps  légijîatif-,  que  fbn  pouvoir  feroit 
à l’abri  de  toute  invafion  , qu’il  conferveroit  l’indépen^ 
dance  & la  majefté  qui  doivent  appartenir  au  chef  de 
la  nation. 

Quelques  réflexions  fur  certaines  circonftances  pour- 
roient  donner  une  idée  de  ce  que  devient  l’autorité 
royale  , lorfqu’on  ne  lui  laiïTe  que  le  droit  d’exécuter. 
Alors  on  réduit  le  prince  à n’être  que  le  premier  agent 
du  pouvoir  légiflatif^);  on  n’a  plus  un  gouvernement 


(x)  Ceux  qui  prétendent  que  le  pouvoir  légiflatif 
n’a  jamais  entrepris  fur  le  pouvoir  exécutif,  connoif* 
fent  fort  mal  l’hiftoire  des  empires.  De  quelque  manière 
ces  deux  pouvoirs  fe  confondent , il  en  réfulte  toujours 
le  plus  dur  defpotifme  ; il  faut  prévenir  cette  confu- 
fion  par  des  limites  infurmontables.  On  connoit  celles 
qu’il  faut  oppofer  au  pouvoir  exécutif;  mais  il  eft  évi- 
dent que  le  roi  n’auroit  • aucun  moyen  d’en  confère 
ver  le  dépôt , fi  l’on  pouvoit  faire  les  lois  fans  fon  con-»* 
fentement  ; puifque  , par  des  lois  facceflives , les  repré- 
fentans  parviendroient  à s’emparer  de  l’exercice  de  tous 
les  droits , & à établir , en  leur  faveur , un  defpotifme 
ariftocratique  , mille  fois  plus  infuportahle  que  celui 
d’un  feul. 

(2)  Un  nouveau  moyen  pour  avilir  le  trône  , eft  d’ap- 
peler le  roi , le  pouvoir  exécutif.  L’immortel  Montef- 
quieu  , dont  j’ai  ofé  combattre  quelques  opinions  , 
avec  le  refpeél  dû  à fon  profond  génie  , & que  nos  dé- 
mocrates attaquent  aujourd’hui  fi  audacieufement , né 
le  doutoit  pas  de  l’abus  que  l'on  feroit  un  jour  de  fa 
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inonarchique , mais  une  ariftocratie  éleâiîve , qui , exer- 
çant une  autorité  fans  limites,  peut  en  ufer  arbitraire- 
ment , & l’on  devroit  favoir  qu’un  roi  humilié  doit , 
tôt  ou  tard  , devenir  l’ennemi  de  la  liberté  publique  (i). 

On  fentira  fans  doute  auffi  , qu’en  laiffant  à un© 
feule  affemblée  le  foin  de  faire  des  lois , il  n’eft  plus 
d’obftacle  à l’enthoufiafme , à l’erreur  des  décifions. 
Comment  réfifteroit-elle  aux  déclamations  de  quelques 
orateurs  fougueux,  à l’influence  de  quelques  démagogues 
qui  gouverneroient  la  multitude  , & dont  on  redou- 
teroit  la  vengeance  ? Comment  empêcher  la  violence 
du  choc  entre  le  pouvoir  du  monarque  & celui  des 
repréfentans  ? Comment  protéger  l’autorité  royale  , 
qui  , dans  un  état  libre , peut  être  attaquée  par  des 
armes  fi  puiflantes  ? Comment  garantir  les  repréfen- 
tans de  la  féduélion  que  pourroient  employer  des  mi- 
niftres  adroits , ou  un  roi  qui  reviendroit  le  front  ceint 
des  lauriers  de  la  viftoire  ? 

Vainement  on  voudroit  aflTurer  la  fagefle  des  déli- 
bérations par  des  réglemens  ; il  eft  abfolument  impof- 
fible  d’afliijettir  une  alfemblée  à des  réglemens  ; elle 
les  enfreindra  toutes  les  fois  qu’elle  le  jugera  convena- 
ble. Après  avoir  réfolu  de  difeuter  pendant  pliifieurs 
jours  , mille  prétextes  s’offriront  pour  décider  plufieurs 
queftions  importantes  dans  quelques  heures.  On  n’aura 


belle  théorie  de  la  diftinélion  des  pouvoirs.  Dans  un 
- moment  où  je  témoignois  ma  douleur  de  ce  que  l’af- 
femblée  ne  s’étoit  pas  rendue  auprès  du  roi , une  per- 
fonne  me  dit  très-férieufement  : Le  pouvoir  Ugiflatif  ne 
doit  pas  aller  che:^  le  pouvoir  exécutif, 

(i)  Les  formes  aftuellement  employées  pour  lâ,nc- 
tionner  les  nouvelles  loix , contribuent  encore  à dé- 
grader l’autorité  royale.  Le  roi  devroit  prononcer  fon 
confentement , avec  la  folemnité  ‘en  ufage  en  Angle- 
. terre  ; & l’ancien  comité  de  conftitution  avoit  eu  foin 
de  le  propofer.  Après  qu’il  auroit  donné  fon  confente- 
ment , les  loix  devroient  être  publiées  en  fon  nom  , en 
rappelant  , dans  l’édit , les  réfolutions  de  l’afîemblée 
nationale  ^ en  vertu  desquelles  ^ roi,  Qrdonnei^oit» 


pas  même  befoin  de  prétextes  : il  fuffira  de  vouloir.  Il 
en  eft  des  corps  comme  des  individus  ; les  lois  qu’on 
leur  deftine , ne  feront  jamais  obfervées  , fi  l’on  en 
confie  l’exécution  à ceux  mêmes  dont  elles  peuvent 
enchaîner  la  volonté. 

On  ne  croit  pas  qu’une  contefiation  entre  des  par^^ 
ticuliers -foit  fumfamment  examinée  par  un  feul  tribu-^ 
nal  ; le  jugement  eft  fournis  à plufieurs  révifions  Sous 
Pancien  régime  , des  remontrances  réitérées , des  délais , 
des  obftacles  fans  nombre  de  la  part  de  toutes  les 
cours  fupérieiires  de  jufiice  , faifoient  fouvent  apperce- 
voir  dans  les  nouvaux  édits  les  plus  funeftes  difpofi- 
tions  ; & l’on  voudroit  aujourd’hui  qu’une  feule  af- 
femblée  pût  à l’avenir- faire  toutes  les  lois,&  boule- 
verfer  dans  une  (éance  le  code  entier , fi  un  pareil  chan- 
gement pouvoir  être  à fon  gré  ! 

Quant  à la  nécefiité  de  placer  les  deux  chambres  dans 
une  pofition  différente  , & de  ne  pas  leur  donner  une 
compofition  uniforme  , je  n’ajoute  rien  à ce  qu’en  ont 
dit  MM.  Lally-Tollendal  & Bergafîe  , & à ce' que  j’en 
ai  dit  moi-même  dans  mes  confidérations  fur  les  gou- 
vernements. 

Il  n’eft  qu’une  circonftance  oîi  l’on  foit  forcé  de  con- 
fier le  fort  d’un  peuple  aux  délibérations  d’une  feule 
affemblée  ; c’eft  lorfqu’il  veut  établir  fa  liberté  par  des 
lois  fondamentales , & qu’il  n’a  point  encore  d’affem- 
blée  nationale  organifée  : car  il  faut  bien  que  fes  dé- 
putés s’affemblent  de  la  maniéré  la  plus  fimple , afin 
de  déterminer  pour  l’avenir  cette  organifation.  Si  fes 
repréfentans  ont  la  fageffe  de  borner  leurs  travaux  , 
à pofer  les  bafes  effentielles  de  la  liberté  ; fur-tout 
s’ils  organifent  promptement  le  corps  légiflatif  ; fi  ceux 
qui  ont  le  plus  d’influence  n’ont  d’autre  guide  que 
l’amour  du  bien  public;  fi  des  événements  , qu’il  a été 
impoflible  de  prévoir , n’aigrifTent  pas  les  efprits , ne 
les  difpofent  pas  au  defir  delà  vengeance,  n’excitent 
pas  le  reflentiment  du  peuple , & ne  favorifent  pas 
l’anarchie  ; alors  feulement  ils  éviteront  les  inconvé- 
nients qui  peuvent  réfulter  d’une  feule  affemblée. 

Si  l’on  perfifte  à ne  former  qu’nne  feule  chambre  y 
j’ofe  prédire  que  la  refponfabilité  des  miniftres  fera 
yaine , ou^qu’on  établira  cojntr’eux  un  tribunal  tyranni- 
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^ue  qu,  complétera  l’aviliflement  m,  trtSne  <5!  l’n» 
confie  le  fom  d’accufer  les  „,i„iftres  & le^'oerfiLn  ^ 
cofifiituees  dans  les  hautes  di<^nités  pour  ]e«  r * ^ 

fri"s"pt"t  ‘^7  du”:! 

Il  ries  plaintes  des  particu  ers,  ils  feront  <r 

dénoncés  &pourfuivi7  ).  Si  l’on  inft/tne  ^n^ff 
f]  lorfque  1 affembléc  nationale  accufera 
il  refluera  difficilement  à ime  auffi  grande  influence  ^ 
étant  ^prefque  toujours  cifif,  fon  inaftion  le  rendra 
bientôt  incapable  d exercer  Tes  fondions,  & le"  nri 
vem  de  la  confiance  publique  , à moins  qu  on  ne\iî 
îaifTe  la  poffibilite  de  ten  r fréquemment  Ir-s  miniflres 
fous  le  joug  de  laceufation.  Si  l^n  donne  cette  autoiiS 
1 un  des  tribunaux  ordinaires  , à tous  les  inconvéniens 
qu  on  vient  de  remarquer,  on  joindra  celui  de  mettre 
dans  les  mains  des  iimpç  U i 


dans  les  mains- desl^i;;  S’pSn^Ta^lu:  d”""! 
ùr  P[^'’^ricatiqns,  & 


reufe 


J I ’ - , , ^ ae  leurs  prévarications  R 

de  leur  fubordonner  ceux  qui  font  Lts  pour  furveil 
1er  leur  conduite.  Si  l’on  cloifit  les  ingW  parrnTTi 
membres  de  l’affemblée  nationale,  alorf  ler^^fon 
Te^^r'’'"  approuvé  raccufation,7rom 

le  droit  de  prononcer;  elles  feront  juges  & partes 

elles  auront  les  mêmes  paffions  , les  mêmesytérlt- 
,que  les  aceufateurs  (2).  «cernes  interetî 

Par-tout  où  l’on  voudra  juger  les  crimes  d’état  fiit 
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Au  miniftres. 

^fvoit  S“un:  7™  7 7“"*  ’ * Mirabeau 

s’It^l  J ® dénonciation  , puifqu’il 

“S;  irs: 

Pneft , qui  n’a  pas  été  effrayé  de  cette  menace 

(a)  Ces  vérités  font  clairement  démontrées  dans  U 
çeuvel  ouyage  de  M.  Bergaffe.  on«eesdsns  le 


afïreufe  inquîfitîon , & l’on  détruira  le  gouvernemenf',^ 
qui  n’aura  plus  pour  agens  que  des  efclaves  fournis  aux 
premiers  intriguans  qui  fauront  fe  procurer  quel- 
qu’influence  fur  le  peuple  , ou  dans  l’affemblée  dei 
reprérentans. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  ces  réflexions  ne 
font  qu’une  fuite  de  mon  enthoufiafme  pour  la  conf- 
titution  d’Angleterre.  Oui , je  perfifte  à croire  qu’il  eft 
impofllble  d’établir  la  liberté  chez  un  grand  peuple  , 
fans  adopter  les  bafes  de  cette  conftitution , dont  il  eft 
facile  d’éviter  certains  vices  de  détail.  Jean  - Jacques 
Roufleau  dit  quU  ny  a dans  un  état  quun  bon  gouver- 
nement poffible , fuivant  le  temps  & les  rapports.  Or  ^ 
dans  l’état  aftuel  de  l’Europe , chez  toutes  les  grandes 
nations  , où  les  rapports  font  les  mêmes , tous  exigent 
les  bafes  de  la  conftitution  Angloife  (i). 

Je  terminerai  cette  diflertation  fur  les  principes  que 
j’ai  défendus  dans  l’aflemblée  nationale , par  une  ré- 
flexion afîez  remarquable. 

Au  commencement  de  cette  année , mon  zele  étoit 
’défapprouvé  par  ceux  qui  étoient  intéreflTés  , en  France, 
au  maintien  des  anciens  abus.  On  calomnioit  mes  in- 


[i]  On  fait  quelles  ridicules  diattibes  out  été  faites 
contre  la  conftitution  d’Angleterre , par  ceux  qui  pré- 
tendent que  les  Anglois  ne  connoifîent  pas  la  liberté, 
M.  de  Mirabeau  , qui  , dans  fa  lettre  aux  Bataves  , 
avoit  dit  que  la  nation  Angloife  étoit  plus  digne  de 
pitié  que  d'envie  , qu’elle  iQxoit  bientôt  réduite  y par  le 
pjidme  des  contre-poids  , à Vinertie  de  la  fervitude  , a 
rendu  , depuis  lors  , hommage  à la  conftitution  An- 
gloife ; & en  avouant  des  défauts  dans  fes  détails  , il 
a dit  , dans  fon  Courier  de  Provence  , qu’elle  <c  a tou- 
« jours  fait  des  pas  vers  une  amélioration  ; que  la  liberté 
perfonnelle  yeft  plus  refpeélée  que  par-rout  ailleurs, 
» qu’un  fiecle  de  bonheur  & de  tranquillité  eft , en 
j>  faveur  du  gouvernement  d’Angleterre,  une  autorité 
que  la  plus  belle  théorie  ne  fauroit  avoir  ; & que  les 
j>  hommes  fages  y admireront  toujours  des  réfultats 
5>  pratiques  , Supérieurs  aux  fublimes  théories  de  nos 
^Ueropiens  i,çurier  de  PrQvence  ^ Numéros  36  <S*  41. 

teniioB? 
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tentions  ; on  m’attaquoit  dans  des  libelles  ; on  me  re- 
préfentoit  comme^^un  incendiaire  , un  ardent  no- 
yateur. 

..  Aujourd’hui,  avec  les  mêmes  opinions  qui  me  con- 
cilioient  précédemment  la  faveur  du  peuple,  je  fuis 
détefté  par  le  parti  démoci|atiqüe. 

Eh  bien , je  fuis  précifément  placé  dans  la  pofition 
oii  je  voulois  être  pour  être  affuré  de  la  bonté  de 
mes  opinions;  car  la  vérité  eft  toujours  entre  les  deux 
extrêmes.  Ce  qui  me  raffure  encore  davantage , c’eft  de 
voir , parmi  ceux  qui  m’accufent  de  foutenir  des  fyf* 
têmes  contraires  aux  intérêts  du  peuple  , tant  d’hommes 
qui  étoient  autrefois  les  vils  agens  du  defpotifme , les. 
dignes  foutiens  de  la  cour  pléniere  , ou  qui  étoient  à 
genoux  devant  l’ariftocratie  dans  le  temps  où  il  étoit- 
dangereux  de  la  braver , ou  qui  avoient  eux-mêmes  , 
envers  les  inférieurs,  la  morgue  la  plus  infolente.  Il 
eft  vrai  que  , fous  un  point  de  vue  , ils  n’ont  pas  chan- 
gé de  parti,puifqu’ils  ont  toujours  eu  foin  de  s’attacher 
à celui  qu’ls  ontjugé  le  plus  fort. 

" Il  m’eût  été  bien  facile  de  conferver  , dans  cette  ré- 
volution , l’influence  que  les  circonftances  m’avoient 
donné , fl  j’eufîe  voulu  avoir,  ce  que  nos  politiques 
modernes  appellent , de  l’adreflè  , c’eft-à-dire  , céder 
aiix  événemenrs , confulter  toujours  les  pallions  du 
plus  "grand  nombre , & préfenter  des  opinions  qui  puf- 
îent  lui  plaire;  mais  je  n’ai  jamais  été  guiné  par  le 
defir  de  faire  parler  de  moi.  J’ai  déjà  vu  tant  de  fu- 
neftes  effets  de  l’amour  de  la  célébrité , que  perfonne 
n’eft  plus  en  garde  que  moi  contre  cette  paflion;  & ft 
j’avois  pu  ambitionner  la  gloire , je  n’en  aurois  pas 
connu  de  plus  belle  que  celle  d’avoir  mérité  la  haina 
des  faéliéux  , des  partifans  de  l’anarchie  , & des  enne- 
mis de  la  liberté. 
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Os  SBRVATio  N S fur  les  motifs  de  mon 
lL>épart, 


J E dois  répondre  à ceux  qui  ont  blâmé  mon  retou  r en 
Dauphiné , en  développer  les  motifs  pour  les  gens 
de  bonne- foi  ,&  laifîer  enfuite  les  autres  cenfiirer  tout  à 
leur  aife. 

Dans  fous  les  papiers  publics , mon  départ  a été  in- 
diqué comme  la  fuite  des  menaces  qui  m’ont  été  faites , 
& des  dangers  que  j’ai  courus.  Amis  & ennemis  , tous 
m’ont  fignalé  comme  ayant  quitté  mon  pofte  pour  me 
mettre  en  fûreté. 

Il  eft  très-vrai  que  , depuis  près  de  trois  mois  , j’a- 
vois  reçu  une  multitude  de  lettres  anonymes  , rem- 
plies d’injures  & de  menaces.  Il  eft  très-vrai  qu’on  cher- 
choit  à ra’infpirer  la  terreur , en  m’adreflant  de  faux 
avis , qui  tantôt  étoient  donnés  par  écrit  , & tantôt 
m’étoient  tranfmis  par  des  inconnus.il  eft  très-vrai  qu’on 
m’avoit  fait  pafler  , auprès  d’une  partie  du  peuple  de 
Verfailles,  pour  un  député  dévoué  aux  intérêts  du  clergé 
& de  la  noblefle  ; que  j’ai  vu  , & que  j’ai  entendu  plu^ 
fleurs  fois  des  attroupemens  fe  former  fous  mes  fenê- 
tres , & parler  à haute  voix  de  la  Lanterne , ou  de 
me  couper  la  tête  -,  que , le  lundi  foir  5 oftobre , des 
brigands  font  venus  me  demander  à mon  logement , en 
difanf  qu’ils  ^ouloient  emporter  ma  tête  , & qu’ils  ré- 
ufliroient  bien  à me  rencontrer.  Il  eft  très-vrai  que 
plufieurs  perfonnes  fe  tenoient  prés  de-là  pouf  indi- 
quer ma  demeure  , & me  défignoient  comme  un 
traître  ; mais  il  eft  faux  que  j’aie  quitté  Verfailles,  le 
famedi  matin  10  oélobre  , par  un  fentiment  de  ter- 
reur. 

Accoutumé  depuis  long-temps  aux  menaces  & aux 
dangers,  je  veux  dire  que  je  m’étois  dévoué;  & je 
crois  avoir  parlé  plufieurs  fois  dans  l’affemblee  natio- 
nale , de  maniéré  à ne  pas  laiffer  croire  qu’il  fût  facile 
de  m’épouvanter. 

qui  m’environnoient  pendant  les  derniers  jours 
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île  ma  préfidence  I ont  pu  appercevoîi*  les  fentîmens 
d’indignation  que  j’éprouvois  , mais  je  ne  crois  pas 
qu’aucun  d’eux  puiffe  dire  que  j’aie  eu  des  lentimens 
de  crainte  perfonnelie  ; ils  ont  meme  pu  entendre 
quelques  confer^n  'es particulières  & dans  lefquelles  je 
jouois  point  le  rôle  d’un  homme  intimide.^  On  doit  \q 
rappeller  comment  j’ai  rempli  mes  fonâiions  de  pre- 
fident  le  mercredi  7 oôobre,  dernier  jour  ou  j ai  ^paru 
à l’aff  mblée  : j’avois  une  profonde  trifteüe  , ] etois 
dans  la  plus  grande  agitation  ; mais  les  inotifs  de  mon 
inquiétude  n’etoient  pas  équivoques  , & l’on  ne  dut  pas 
me  trouver  la  foiblelTe  & l’humilité  dun  pohron.  Les 
termes  dans  lefquels  étoient  conçus  ma  demimon  de  la 
préfidence,  donnée  le  jeudi  8 oftobre  ,ne  portoient  pas 
non  plus  le  caraélere  de  là  frayeur.  ^ ^ ^ ^ 

Le  fentiment  qui  me  guidoit , pouvoit  etre  exagere; 
comme  mon  imagination  pouvoit  être  frappée  d’une  ter- 
reur trop  vive  pour  de  plus  grands  interets  que  les  miens 
propres.  Mais , il  eft  inutile  de  le  cacher , je  croy ois 
que  c’étoit  fe  dévouer  très-inutilement , que  de  dire  la 
vérité  dans  Verfailles  ou  dans  Paris  ; je  croyois  qu’il 
étoit  criminel  de  fe  taire,  puifqu’en  parlant  on  poiwoit 
prévenir  de  grands  maux.  C’eft  dans  ce  fens , c eft  en 
croyant  le  filence  , une  forte  de  complicité,  qu  annon- 
çant mon  départ  en  préfence  de  plufieurs  perionnes  , 
i’ai  dit  : Je  ne  veux  être  ni  coupable  , ni  complice. 

Que  ceux  qui  feroient  tentes  de  defapprouver  ma 
conduite  , veuillent  bien  examiner  avec  impartialité  , 
les  circonftances  dans  lefquelles  je  me  trouvois  , 6c  les 
motifs  dont  j’étois  animé.  Depuis  long  temps  j eprou- 
vois  les  plus  vives  alarmes  , j’avois  lieu  de  craindre 
les  plus  funeftes  projets.  Les  défordres  encourages  , au 
même  nftant,  dans  la  plupart  des  provincp  ; la  prof- 
cription  de  plufieurs  hommes  vertueux  , la  delertion 
6c  l’infubordination  achetées  dans  plufieurs  regimens 
l’enlevement  du  roi  , de  la  Reine  8c  du  Dauphin  , 
plufieurs  fois  projeté  à Paris;  la  Cour  dans  des  alar- 
mes continuelles  à Verfailles  ; l’arrivée  du  régiment  de 
Flandres , préfentée  comme  un  malhéur  public  j ^me 
foule  d’infames  brochures  vendues  publiquement  jiifqu  a 
la  porte  de  l’affemblée  nationale  , dans  lefquelles  la 
majefté  royale  étoit  indignement  outragée;  tous  les 


' }»  corîofité  du  peuple? 

par  les  plus  abfurdes  & les  plus  infâmes  écrits  , qui 
tous  avoient  egalement  pour  but  délivrer  à l’exéera- 
t^^pn  publique  , des  perfonnes  auguftes  , & de  faire 
naître  des  loupçons  .... 

cornme  fi  l’on  eut  voulu  écarter  certains  obilac'les! 
Ceft  dans  cette  fituat  on  des  chofes  , que  , fous  le  pré- 
texte  de  la  rarete  du  pain,  d’une  orgie  des  gardesL- 
orps,  des  femmes  & des  brigands  courent  à Verfail- 
ies,  ou  la  milice  Parifienne  les  fuit  les  armes  à la  main- 
que  des  gardes-du  corps  font  égorgés  fous  les  veux 
du  monarque  & ufque  dans  fonV^is  ; que  la  Sue 
eft  obligée  de  s’enfuir  de  fa  chambre ’pour  fe  fouf! 
t^ire  a la  fureur  des  fcélérats,  & que  le  roi  eft  forcé 
de  le  rendre  a Pans  avec  fa  famille. 

J’apprends,  enfuite  , que  le  pain  , exceffivement  rare 
, ’ devient  très-abondant  le  jour  même  où  le 

roi  arrive  dans  la  capitale  [i],  Ainfi . difois  je  , on  fait 
croire  au  peuple  qu’il  dépend  de  la  famille  royale  de 

de  P"'" ’ ■' 

r,nfi-  » • que  mes  commet, 

tans  font  inftrms  delà  vérité:  ils  feront  alors  forcés  de 

Dour”difl-*  ^ les  bons  citoyens  de  Paris, 

provinces  , redoubleront 
de  zele , & veilleront  a fureté  du  roi  & de  fa  fkmille  • 
furete  dont  ils  font  refponfàbles  * 

> que  je  voyois  fe  multiplier  ; 
“,‘*fp'^"  '•«s  flcputés  par  le  ref^sdes 
paffeports,  délibéré  le  pOaobre  ; tout  tendoit  à me 
convaincre , de  plus  en  plus  , de  la  néceflité  de  retour- 
ner dans  ma  province.  Et  mon  ferment,  qu’on  juge 
silpouyoït  me  fiiire  hefiter,  dès  que  le  lilence  me 
paroiffoit  un  crime.  Je  nepouvois  pas  avoir  juré  d’être 
criminel  ; je  ne  pouvois  pas  avoir  juré  de  n’être  pas 
libre;  c’etou  une  obligation,  facré'e  pùur  moi,* 

**  véritable  pofi- 

tion  du  roi.  La  fidélité  au  prince  eft  une  des  premfc- 
r ©S  vertus  dans  les  monarchies.  ^ 
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Combien  de  motifs  pour  craindre  de  plus  que  l’af- 
femblée  nationale  ne  fut  pas  libre  à Paris.  N’avois- 
je  pas  vu  à Verfailles  les  galeries  applaudir,  défap- 
proiîver,  juger  les  difcours  & les  décifions  ?N’avois-je 
pas  remarqué  plufieurs  fois  l’effet  des  profcriptions  & 
des  menaces Etoit-il  naturel  de  croire  qu’on  auroit 
plus  de  liberté  dans  la  ville  de  Paris  , au  milieu  de 
ceux  qui  n’avoient  pas  refpeélé  l’afde  du  monarque  ? 
Ne  devois-je  pas  craindre  qu’il  ne  fût  impoflible  à la 
municipalité  & aux  chefs  militaires , d’affurer . l’indé- 
pendance des  fuffrages  ? N’avoit-on  pas  déjà  fait  clés 
proclamations  & de^  défenfes  après  les  menaces  du 
palais-royal  ? Avoit-on  pu  parvenir  à empêcher,  le 
5 oftobre,  que  l’hôtel  de-ville  ne  fût  forcé , & que 
la  milice  ne  fit  violence  à fon  général } 

Dût-on  m’accufer  d’un  excès  d’amour-propre , il 
m’efî;  impoflible  de  ne  pas  croire  que  mon  départ  a 
déjà  produit  quelque  utilité  ; il  a caufé  beaucoup  d’in- 
quiétude aux  faftieux  : j’en  juge  par  la  rage  avec  la- 
quelle ils  m’ont  fait  déchirer,  dans  cette  foule  de  jour- 
naux , dont  les  auteurs  font  accourus  en  foule , au 
moment  de  la  révolution , comme  certains  oifeaux  de 
proie  à la  fuite  des  batailles,  [i]. 

Tant  que  les  auteurs  & les  complices  de  l’infurrec- 
tion , du  5 oétobre , & les  afTaffins  des  gardes-du-corps , 


[î]  Un  de  ces  journalifles  a dit,  en  parlant  de  mon 
départ  & de  celui  de  trois  autres  députés  , « qu’on 
ne  pouvoit,  en  effet , imaginer  que  des  hommes  qui 
avoient  propofé , avec  audace  & opiniâtreté , des  Opi- 
nions and  - patriotiques , euffent  ofé  fe  montrer  au 
fein  de  la  capitale  jj.  Il  ajoute  que  le  trouble  de  leur 
confcience  ne  leur  a pas  permis  de  fe  rappeler  que 
le  a Parifien  a été  plimeurs  fois , affez  généreux 
pour  -pardonner  à des  monflres  qui  avoient  pro- 
voqué fa  vengeance  v Voilà  la  liberté  de  Paris,  1^ 
liberté  de  la  preffe  ! Il  falloit  fuivant  ce  journalifte , 
n’avoir  point  d’autre  efpérance , en  allant  à Paris  , que 
la  perfécution  ou  le-  pardon.  On  fent  que  le  pardon 
eût  été  mille  fois  plus  infuportable  que  la  perfécu-/- 
don. 
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feront  afTurés  de  l’impunité  , & qu’ils  verront  repré- 
fenter  leur  conduite  comme  digne  d’éloge , comment 
compter  fur  le  maintien  de  la  tranquillité  publique  ? 
J’ignore  même  fi  , au  milieu  de  Paris,  il  fera  pof- 
fible  de  prononcer  la  fuppreffion  du  nouveau  régime 
adopté  par  cette  ville  , de  faire  difparoître  ces  dif- 
triéls  qui  favorifent  fi  puilfamment  l’anarchie  , & qui 
2îon~feulement  veulent  tous  gouverner  la  capitale  , 
mais  encore  le  royaume  entier;  car  ils  délibèrent  fou- 
vent  lur  les  queftions  agitées  dans  l’affemblée  natio- 
nale (l). 

Je  demande,  fur  - tout,  fi  l’on  pourra  parvenir  à 
licencier  cette  armée  aux  ordres  de  la  capitale  , au 
moyen  de  laquelle  elle  peut  enchaîner  la  liberté  du 
royaume  , comme  elle  vient , fur  le  plus  frivole  pré- 
texte , d’attenter  à celle  du  roi.  Je  demande  aux  par- 
tifans  de  l’unité  du  corps  politique , fur-tout  à ceux 
de  runité  du  pouvoir  exécutif,  s’il  devroit  être  per- 
mis à une  municipalité  de  folder  un  corps  confidé- 
rable  de  troupes  ; ii  toutes  les  forces  militaires  ne  de- 
vroient  pas  avoir  le  roi  pour  chef  fuprême  ; ü elles 
devroient  pouvoir  marcher  en  corps  fans  fon  confen- 
tement  ; fi  des  hommes  armés , bourgeois  ou  foldats  , 
devroienr  pouvoir  agir  contre  le  dernier  citoyen,  fans 
la  réquifition  des  officiers  civils  , en  exécution  de  la 
loi , & s’il  ne  fe  rendent  pas  coupables  de  nbelLion  à 
force  ouverte,  lorfque,de  leur  propre  autorité,  ils  veulent 
fe  faire  obéir  par  la  terreur  qii’infpirent  leurs  armes. 
Les  perfonnes  qui  paroiffent  croire  que  de  pareils  droits 
appartiennent  aux  municipalités  & aux  milices  bour- 
geoises , croient  probablement  auffi  que  toutes  les 
villes  du  royaume  peuvent  fe  faire  la  guerre  ; qu’elles 
peuvent  fe  réferver  la  fouveraineté , & que  les  vexa- 


(i)  On  fait  que  plufieurs  fe  font  oppofés  à la  pu- 
blication de  la  loi  martiale  \ que  d’autres  délibérèrent  fi 
le  roi  doit  avoir  des  gardes-du-corps.  L’affemblée  na- 
tionale , qui  défend  aux  provinces  de  s’affembler , n’a 
pas  entrepris,  jiifqu’à  ce  jour,  de  combattre  la  fouve- 
raineté des  diftriéls  de  Paris, 


io5 

ïions  comffiîfes  , les  armes  à la  maîit  ; feront  tou  jouit 

impunies. 

On  ne  manquera  point  de  comparer  mes  récits  avec 
les  relations  données  par  le  plus  grand  nombre  des 
papiers  publics;  mais  ceux  qui  favent  réfléchir,  ont  dÛL 
reconnoître  l’infidélité  de  ces  relations.  Elles  n’ont  pas 
manqué  de  dire  que  les  gardes-du-corps  ont  fait  feu  les 
premiers,  qulls  ont  tué  plufieurs  perfonnes , & que 
leur  imprudence  a excité  la  fureur  du  peuple. 

On  a bien  j’ngé  qu’il  feroit  difficile  d’en  impofer  fur 
des  faits  qui  ont  eu  tant  de  témoins,  on  a penfé, 
d’ailleurs,  qu’en  admettant  même  cet^e  fuppcfition, 
la  milice  parifienne  ne  feroit  pas  «i  >ins  coupai: le  de 
s’être  tranfportée  en  armes,  à Verfaiiles  ; que  les 
femmes  & les  brigands  qui  les  accompagnoient,  pou- 
voient  êire  légitimement  repoulTés;  car  lorfqu’un  en- 
nemi vient  nous  attaquer  dans  nos  foyers  , nous  nè 
fommes  pas  obligés  d’attendre  qu'il  ait  porté  les  pre- 
miers coups.  Il  étoit  bien  plus  adroit  de  colorer  cette 
înfurreéfion  par  des  faux  prétextes.  En  conféqueùce, 
on  n’a  rien  négligé  pour  la  repréfenter  aux  provinces, 
comme  le  dernier  coup  porté  à l’ariftocratie  ; on  a 
continué  d’exagérer  les  imprudences  commifes  dans  le 
feft'n  des  gardes  du  corps. 

Mais  comment  perfuader  que,  pour  des  propos  de 
table,  il  étoit  nécefTaire  de  faire  marcher  une  armée, 
de  maffKrer  les  gardes  du-corps,  &' de  conduire  le 
roi  à Paris?  Un  incident  furvenu  le  jeudi  8 oéfobre, 
c’efl-à-dire,  le  quatrième  jonr  après  celui  de  l’infurrec- 
tion,  eft  venu  merveilleufement  tirer  de  cet  embarras. 
On  arrêta  'plufieurs  perfonnes  ayant,  dit  - on,  des 
liftes  où  étoient  inferits  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes. Tout-à-coup  le  bruit  fe  répand  qu’on  a dé- 
couvert une  conjuration  pour  conduire  le  roi  à Metz; 
( on  varie  fur  le  nombre,  depuis  1200  jurqu’à  15000), 
qu’on  a trouvé  des  habits  uniformes  : comme  ft  des 
conjurés  pouvoient  être  aflez  infenfés  pôurfe  trahir  par 
des  foins  auffi  frivoles  ! On  varie  anffi  fur  la  couleur 
de  ces  habits,  on  lui  fait  parcourir  toutes  les  nuances. 

Ceux  qui  veulent  exeufer  rinfurreéftion  du  y oc- 
tobre, s’emparent  fréquemment  de  cette  prétendue 
conjuration  découverte  le  8 oélobre  ; on  la  mêle  dans 
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tous  les  récits  avéc  les  détails  de  tous  les  attentats 
commis  à Verfailles  ; on  confond  toutes  les  époques. 
Quelques  gazetiers  font  cependant  affez  naïfs  pour  les 
diftinguer  & pour  dire  que  le  peuple  de  Paris  avoir 
le  don  de  lire  dans  l’avenir , & qu’il  avoit  été  fauve 
par  fon  inftinél.  Une  foule  de  lettres  particulières  ap- 
puyent  les  papiers  publics.  On  indique  comme  chefs 
de  la  conjuration , tantôt  des  municipalités  de  Nor- 
mandie , tantôt  un  militaire  diftingué , & qu’on  n’a- 
.voit  pas  foupçonné,  jufqu’à  prèfent,  de  vouloir  nuire 
aux  intérêts  du  peuple  (i). 

Je  ne  connois  pas  affez  les  prétendues  découvertes 
faitc-s  le  8 oélobre , pour  pouvoir  affirmer , ou  pour 
pouvoir  nier,  si,  depuis, le  retour  de  M.  Necker  , il 
a exifté  une  conjuration  dont  f’objet  fût  de  conduire 
le  roi  à Metz.  D’après  les  cort traditions  fans  nombre, 
dont  cette  nouvelle  a été  accompagnée  , je  fuis  ce- 
pendant très- porté  à croire  qu’elle  eft  abfolument  chi- 
mérique. 

Au  furplus , il  faudroit  favoir  dans  quelles  circonf- 
tances  on  fe  feroit  propofé  d’accompagner  le  roi  à 
Metz.  Depuis  long-temps  on  étoit  menacé  d’une  in- 
furretion  pour  enlever  le  roi  & le  conduire  dans  la 
capitale.  Si,  dans  cette  crainte,  des  gentilshommes  s’é- 
toient  ligués  pour  défendre  fa  liberté,  dans  le  cas  où 
l’on  voudroit  le  forcer  à fe  rendre  à Paris  , je  de- 
mande fl  une  pareille  ligue  eût  été  Criminelle. -Un 
prince  qu’on  attaque  dans  fon  palais,  a certainement 
îe  droit  de  fe  réfugier  ailleurs! 

Ah  ! fans  doute , les  prétendus  conjurés  euffent  été 
bien  coupables  s’ils  euffent  voulu  ..conduire  le  roi  à 
Me- Z , dans  l’efpoir  de  rétablir  le  defpotifme  ; mais 
eft- il  vraifemblable  qu’ils  aient  pu  concevoir  un  pa- 
reil projet  F Où  étoit  l’armée  qui  devoir  en  favorifer 


. (i)  A Grenoble  même  , j’ai  vu  plufieurs  lettres , im- 
prudemment écrites  de  Paris,  plus  imprudemment  lues 
& copiées  dans  les  lieux  publics,  dans  lefquelles  on 
compromettoit  hardiment  des  hommes  en  place,  dignes 
de  Peüime  & de  la  confiance  des  bons  citoyens. 

l’exécution 
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l’e^écutîon  ? Où  étoîent  les  villes  dîfpofées  à recevoir 
paifiblement  le  joug  de  l’efclavage  ? 

Mais  , encore  une  fois , quel  rapport  pouvoit  exif- 
ter  entre  une  prétendue  conjuration,  découverte  le 8 
oélobre , & l’infurreélion  faite  trois  jours  auparavant  ? 
La  réalité  même  de  cette  conjuration , quel  qu’en 
eût  été  l’objet , n’auroit  pas  rendu  légitime  la  marche 
de  la  milice  de  Paris  ; car  on  pouvoit  dénoncer  le  pro- 
jet à l’affemblée  nationale,  & demander  la  punition  de 
fes  auteurs. 

Les  perlbnnes  qui  fe  font  préfentées  à l’aflemblée 
nationale , le  5 oftobre , n’ont  parlé  que  de  la  cherté 
du  pain  & du  repas  des  gardes-du~corps  ; aucune  des 
femmes , aucun  des  brigands  venus  à leur  fuite , aucun 
homme  de  la  milice  de  Paris  n’a  exprimé  d’autre  [fiijet 
de  plainte.  J 

Quelques  gazeriers  ont  encore  eu  foin  de  faire  en- 
tendre que  ia  réponfe  donnée  par  le  roi  fur  les  arti- 
cles de  la  conftiption  éroit  entrée  dans  les  motifs  de 
l’infurreélion  du  < oélobre.  Cette  faufîeté  eft  mani- 
fefte.  — La  réponfe  du  roi  ne  cc-ntenoit  rien  qui  pût 
caufer  une  infurreftion ; de  plus,  la  réponfe  du  roi 
n’a  été  communiquée  à PalTemblée  qu’à  dix  heures  du 
matin,  L^’hôtel-de-ville  de  Paris  étoit  alors*  affiégé,  & 
l’émeute  étoit  commencée  depuis  la  veille. 

Enfin  , que  n*a-t-on  pas  dit  fur  les  caufes  de  l’în- 
furreftion  du  5 oélobre  ? On  eft  allé  jufqu’à  prétendre 
qu’elle  étoit  le  fruit  des  intrigues  de  l’ariftocratie , qui 
a voulu  effrayer  le  roi  & le  forcer  à 'partir  pour  Metz. 
Il  faut  avouer  que  l’ariftocratie  ’auroit  été  tout-à-la- 
fôis  bien  adroite  & bien  infenfëe  dans  fes  mefures^ 
Elle  auroit  donc  prêché  le  refpeél  popr  la  cocarde  pa- 
rifienne  : elle  auroit  v i..prunté  le  mafque  de  la  démo- 
cratie, excité  rindignadon  contre  ceux  qui  étoient  le 
plus  intéreffés  à la  foutenir ; ( car  on  fait  que,  les  5 8c 
6 oélobre , le  peuple  pirloit  d’exterminer  la  nobleffe 
éc  le  clergé,  & pourfuivoit  fur-tout  les  eccléfiaftiques ) ; 
elle  auroit  infpiré  le  defir  de  la  vengeance  contre  les 
gardes-dii-corps , tout  dévoués  à la  rage  populaire  , ex- 
cepté les  chefs  & les  flatteurs  du  peuples,  Ainfi , les 
intrigues  de  l’ariftocratie  auroient  eu  pôur  biit’  de  fe 
faire  égorger  par  la  démocratie  ! Au  furpkis , fi'Ie  roi 
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feèt  été  oMigéde  s’enfuir,  on  auroît  pü  trouver  beau- 
coup de  François  qui  auroient  affocié , dans  les  efForr^ 
de  leur  courage  la  liberté  & le  roit  Mais  , comment 
rariftocratie  pouriroit-elle  fe  flatter , aujourd’hui , de 
rallier  fous  fes  étendards  le  plus  grand  i nombre  des 

citoyens  ? à * , . * 

Il  n’eft  pas  difficile  de  connoître  les  véritables  mo^ 
tifs  de  ceux  qui  ont  éxçité  l'infurredion  du  5 o^obre. 
Mais , de  quelle  nature  qu’ils  foient  ; il  n’efl  pas  moins 
vrai  que  cette  iufurreftion  étoit' coupable.  , 

MaiSi,  a-t-on  dit  : w Le  Roi  & la  famille  royale  font 
à Paris.  En  tirant  le  rideau  fiir  les  déplorables  détails 
de  l’événement  qui  les  y a conduits  ,i\  demeure  cepen- 
dant un  réfultat  ' certain  , c’efl:  que  le  roi  i,  maître  d’al- 
ler a Paris,  ou  de  fe  transférer  dans  un  autre  lieu , s’efl: 
détermifté  par  tb ii'  propre  choix  & de  l’avis  de  la  ma- 
jorité de  fon  confeil  û. 

Si  i*on  a voulu  fajre  entendre  , par  ce§  è3q)reflions; 
^uc  c’eift  par  un  confentement  libre  que  le  roi  eft  venu 
à Paris  , je  n’héflte  pas  moi-même  de  dire  précifément 
le  contraire  : je  foutiens  qu'il  refte  jiour  réfultat  cer- 
tain j que  le  roi  n’étoir  pas  libre  ; je  le  foutiens  aveè 
.toufélâ  force  qifè  donne  la  conviéiion  de  la  vérité,  & 
je  délie  que  perfonne  ofe  entreprendre  de  réfuter  le 
raifbnnem'ent  que  voici  : Le  roi  ne  pouvoir  être  libre 
de  ne  pas  aller  à Paris  f qu'en  s^enfuyant  fecrétement, 
& en.  s’expofant  àîjtpus  les  inconvéniehs  d’une  fuite; 
.mais  un  roi  qu’on  qblige  à choifir  entre  la  fuite  ou  le 
.féjôur  de  Paris ,'  cft-il  libre  ? On  doit  convenir  que 
c’efl:  former  bien'  rigoureulèment  la  liberté  j que  de  la 
réduire  à une  pareille  alternative;  & je  demande  fi  le 
roi  étoit  libre  de  refter  dans  fa  demeure  ordinaire , c’efl: 
à- dire  , à Verfailles  (i). 

«‘.«Il  i iii.ii.ii-.iJiiÉi  •■■i.M.i  ij  ..î  -,  ,11 

- (i)  Dans  la  même  lettre  imprimée , dont  nous  tirons 

fces  ekpreflions , bn  dit  : j»  Il  n’efl:  pas  douteux  que 
le  défaut  de  pain  & le  defir  naturel  que  témoignoit 
depuis  lon'g-tem’ps  cette  ville  , de  voir  fes  pettes  répa- 
rées par  là  préfence  dü  roi , n’aient  contribué  à rendre 
te  inouWment  plus  foï-t  & plus  ùniVerfel. 

iVinfi  le  fôi  s’éft  détirmibè  fbn  prôpfè  dïOiJt  ^ 
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'S’il  eût  voulu  librement  tranfporter  fon  fèjour  à Ps*- 
Hs , je  demande  s^il  auroit  choifi , pour  le  moment  de 
fon  départ , celui  où  la  populace  de  Paris  Venoit  de  maf-- 
facrer  fes  gardes  ,où  la  milice  de  Pâtis  étoit  venue  vers  ie 
lieu  de  fon  féjDur,  comme  On  marche  vers  une  place  qu’on 
veut  affièger  ; s’il  eût  confenti  à fe  mettre  à la  fuite  de 
tette  milice , & à fe  lailTer  précéder , à peu  de  diftance, 
de  deux  têtes  de  fes  gardes  ; fi  , éfent  libre,  il  eût  or- 
donné à fes  fideles  gardes  de  s’éloigner  de  lui , & ré^- 
folu  d’attendre  patiemment  ^ fur  la  conferVation  de  6. 
maifon  militaire , la  Volonté  des  diftriéls  de  Paris  qui  , 
attendu  la  grande  liberté  du  roi , délibèrent  gravement 
fur  la  queftion  de  favoir  s’il  doit  reprendre  ses  gardes. 

On  a dit  epeOre  que  le  roi  & toutes  les  perfonnes  de 
fa  femille  ont  été  refpeélée.  Je,  n’aurai  garde  de  répéter 
ici  certaines  expreffions  qu’on  entendit  proférer  par  des 
brigands  j mais  je  ne  fa  vois  pas  qu’on  pût  concilier  , 
avec  le^fpeft  dû  au  monarque , les  maflacres  commis 
dans  fon  palais  , & les  périls  auxquels  la  reine  a été 
obligée  de  fe  fouftraire  par  la  fuite. 

Ceux  qui  fe  font  exprimés  de  cette  maniéré  ont  cru 
céder  au  bien  de  l’état  ^ chacun  le  fert  par  les  moyens 


mais  d’après  le  mouvement  fort  & univerfel  des  Pari- 
fiens  qui  vouloient  réparer  leurs  pertes. 

Dn  y Ut  encore  que  , lorfque  î'affemblée  nationale 
s’eft  déclarée  inféparable  du  roi , elle  ignoroit  le  parti 
■qu’il  prerdroit. 

Tous  les  membres  préfens  , avant  même  leur  entrée 
dans  la  falle  , favoient  qu’on  vouloir  conduire  le  rOî 
à Paris , &;  qifil  lui  étoit  impoffible  de  refifter.  Au 
moment  où  l’on  propofa  de  fe  déclarer  inféparable , on 
fut  inftruit  de  la  promeffe  qu’il  avoir  faite.  D’ailleurs  , 
l’engagement  de  ne  pas  fe  féparer  du  roi , ne  tendoit 
point  à conferver  ni  la  liberté  du  roi  , ni  celle  de  l’af- 
îemblée , mais  il  aunonçoit  feulement  la  difpofition  de 
Je  rendre  par  tout  où  le  roi  feroit  forcé  d’aller.  On  dit 
de  plus  que  la  tranllation  de  l’aflemblée  a été  parfaite- 
ment libre.  Mais  on  a enfuite  obfcrvé  que-,  fi  elle  étoit 
Ireftée  à Verfailles^  loin  d’obtenir  une  plus  grande  fû-,, 
rireré  , elle  l’^inroit  peut-être  expofée. 
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quil  juge  les  plus  convenables.  Quant  à moi , j’ai  cru 
que,  pour  le  fervïr,  il  felloit  faire  connoître  la  vérité 
aux  provinces. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  la  diflblution  de 
l’affemblée  nationale  ; je  defire  qu’elle  fait  libre  , que 
les  menaces , les  liftes  de  profcriptions  ne  fe  renouvel- 
lent pas , que  chaque  membre,  qui  a des' réflexions  à 
propofer,  foit  écoilté  avec  les  égards  que  fe  doivent 
refpeélivement  des  hommes  chargés  ’ 


le  fort  de  l’état  ; & que  la  crainte 


multitude  dirigée  par  des  faéHeux  , ne  puilTe  plus  in- 
fluer fur  les  délibérations. 

Mais  fi  chacun  eût  imité  votre  exemple , ne  man- 
quera-t-on pas  de  dire  , l’aflerablée  nationale  feroit 
difîbute. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à répondre  ; & il  ne  fera  pas  ob- 
fcur  pour  ceux  qui  voudront  l’entendre.  Si  j’eufîe  cru 
que  chacun  étoit  difpofé  à fuivre  mon  exemple  , je 
n’aurois  pas  eu  befoin  de  revenir  vers  mes  commet- 
tans;  car  il  y avoit  une  autre  réfolution  à prendre 
que  celle  de  partir  ; & d’ailleurs , il  étoit  fi  facile  de  fe 
raflembler  dans  un  autre  lieu. 

Je  déclare  que  , dans  une  révolution  , je  crois  pou- 
voir être  utile  tant  qu’il  ne  faut  que  de  la  fermeté 
des  intentions  pures  ; mais  que  je  deviens  incapable  , 
lorfqu’il  faut  y joindre  l’indifférence  fur  le  crime. 

Soit  que  je  retourne  à l’affemblée  nationale , ou  que 
j’en  refte  éloigné , je  ferai  toujours  les  vœux  les  plus 
ardents  pour  qu’elle  nous  rende  libres.  Puiffent  les 
fcafes  adoptées  jufqu’à  ce  jour  , donner  un  fondement 
folide  à la  liberté  ! Puiffe  le  degré  d’autorité  qu’on  fe 
propofe  de  laiffer  au  monarque  fuftire  pour  affurer 
l’exécution  des  lois  & le  repos  public!  Puiffent  tous 
les  François  s’empreffer  de  fauver  l’état  du  naufrage  , 
& prévenir  , par  des  contributions  patriotiques  , la. 
diflblution  dont  il  eft  menacé! 

Combien  il  faudra  de  zele  pour  réfifter  à tant  de 
faftieux  qui , fans  fe  propofer  le  même  but , emploient  r* 
les  mêmes  moyens , & condiiifent  le  royaume  à fa 
perte  par  la  réunion  de  leurs  efforts  ! La  faéfion  des 
ambitieux  , qui  veulent  accroître  les  défordres  , dans 
l’efpoir  de  trouver  des  moyens  & des  occàfions  favôra- 
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UQ^  ^ célt^tsiimocrates  égarés  par  de  fa  u (Tes  idées  fuf 
la  hberte  ; & enfin  , celle  des  partifans  du  defpotifme 
oc  des  anciens  abus  qui  fe  flattent  de  nous  voir  bientôt 
reg’etter  la  fervitude. 

PariTiens!  vous  avez  rendu  de  grands  fervices  à la 
caufe  de  la  liberté  ; mais  depuis  le  jour  où  le  roi  eft 
venu  au  milieu  de  vous  , vous  auriez  dû  quitter  les 
armes  , ne  conferyer  d’autres  forces  militaires  que  cel- 
les qui  etoient  indifpenfables  pour  défendre  l'empire  des 
lois.  Vous  auriez  dû  , fur- tout  , tenir  la  paix  que 
votre  prince  vous  avoit  demandée  & que  vous  aviez 
promilè.  Tout  ce  que  vous  avez  fait  depuis  lors  / bien 
loin  dette  favorable  à la  liberté , en  a retardé  l’éta- 
Dliflement.  Il  ne  falloir  pas  agir  comme  fi  vous  feulsy 
aviez  des  dfoi«;  il  falloir , fur-tout , ne  pas  oublier  que 
les  premiers  efforts  pour  la  liberté  étoient  venus  des 
provinces. 

Et  vous  , Dauphinois!  vous  qui  avez  eu  le  couragé 
e donner  de  fi  ?rand«  


* . — avez  rait 

ÿs  efforts  pour  1 obtenir , vous  n’y  renoncerez  jamais  ; 
& meme  fi  une  malheureufe  deftinée  nepermmoit  pas 
aux  états-généraux  de  prendre  les  réfoluîtons  falutains  que 
vous  ave^  droit  d’en  attendre  [i] , la  liberté  ne  feroit 
pas  perdue.  Vous  ferez  toujours  convaincus  qu’un 
grand  peuple  ne  peut  pas  être  libre  fans  refpeto  les 
principes  du  gouvernement  monarchique.  Vous  n’é- 
couterez pas  ces  hommes  vils  qui , pour  calomnier  la 
liberté , affeâent  de  la  confondre  avec  la  licence. 
Jamais  il  ne  fera  pofTible  de  vous  replacer  fous  1* 
Joug  du  defpotifme,  ni  fous  le  joug  avililTant  de  l’arif- 
tocratie.  Par  haine  pour  l’anarchie , par  amour  pour  la 
l^me , vous  refifterez  à i’efprit  de  difeorde  que  les 
toifiaires  des  faâieux  font  parvenus  à répandre  au  milieu 

Lorfque  j’aj  pris  la  réfolution  de  revenir  en  Dau- 
phine, & celle  de  publier  ce  mémoire,  je  me  fuis  at- 
lendu  aux  nouvelles  injures  des  journalifles  , à de  nou- 


(ij  Expreffiens  du  manda  de  Dauphiné. 
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velles  calomnies.  Les  qualifications  que  pourroient  reti-» 
fermer  certaines  délibérations,  ne  ne  me  caufent  au-" 
cune  inquiétude  ; j’en  connojs  les  pioteurs  : les  per- 
fonnes  qui  les  fignent  font  trompées.  P’ailleurs  ceu:y 
qui  m’ont  nommé  font  les  feuls  qui  puiffcnt  prononcer 
fur  ma  conduite.  La  vérité  va  me  fufciter  de  nouvelles 
perfécutions , peut-être  même. .. . Mais  que  nTimportç 
ce  que,  dans  un  tems  de  trouble  , des  faélieux  irrités 
pouiroient  faire  décider  contre  moir  S’ils  trouvoient  des 
juges  capables  de  leur  obéir , ces  juges  ne  pourroient 
plus  être  les  arbitres  de  l’honnçur.  D'ailleurs  , les  perr 
Jbnnes  dont  j’ambitionne  les  fufFrages,  apprécient  les 
h#mmes  d’après  leurs  propres  lumières,  & non  d’après 
les  décifions  des  autres.  Aucune  puiffance  fur  la  terre 
ne  fauroit  les  empêcher  d’eftitner  celui  qu’elles  ont  ju- 
gé digne  d’efiime* 


MO  UN  1ER, 


